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MSmBVTtOM »S 1*A VXÉOS 


ifSORGES THÉVSmN, llnt«i«iil 0« onlcm 

rOI«) MH. I.intKiùir. 

LSCDHTE DE VALLEbO Svutiixk. 

LE BAKON D'ANGBRVILLE (pBr« ooblt). . . Cuomr JsiT. 

SIR HAC-DOWEL (pnnitr .... pH«m 

' PACL FA&MO^T| Rl4«>cItlf«rBiea-B*)9r (>€•■• 

RrtBierl Ecocnb Bommi*. 

Valentin, wUftt eoBiqM). ... alcxakd«b. 


La fcMe m 1818 aw premier ode ; 


JOSEPH, nltl 4b Bttoi MH. Mauwi. 

ON PETIT PAYSAN TKitBT. 

MARIE prBBÜr*) H*" N*PTAL-ARMAti.r. 

CL&MKNTINB, M «tr* IjBBStiBir* boUb). . . Homiir. 

MARIETTE rDBRBtM) Cabot. 

BROULK, nAllrawe 4s petto M"** Laboanm 

C&CILB, Itasio 4i ebBabro 4s Mulo. .... Ciun. 


OmciBiis pRAM^Aio, DKr< Tuiouu. 
1816 pendoiK Us actes suivants. 


- ■ - ' ■ ■ . — ■ « ♦ g » 

ACTE I. 

Dâas BM BatMB 4« peste près 4e Sonbrsf, ra lolgi^s. Ubs chsDbrt •« 
prooitr étsge. Porto se foBd oumot sur bd smlisr ; k droits, bbs s%tre 
port* A gsuebs, aao ehoniade. Au prsaisr plis, di nlae ektd, aas 
treisikso port* plus pitite. AnsablsRisat rusti^BO. TsbU, buffet, gnod 
balsuU au pranitr pUa k droits. 

soilva X* 

II** BROUCK. pa* ch petit Paysan, (as 4«boa oa mbo um r^a'iro. 

■a4o»o RtmcA sert 4 o h cAtabto A 4relu: tUe porte A «lorl^n'M bb'ob oo 
TOil PM.) 

M** RROCCB, sortiot 4* lo cRoaUo. 

AUeadra, mtm'srlle, je tris savoir et que e'est. 

LC PETIT PAYSAN, veoart .to lM4. 

MaUresse Brouck, v’Ii on ddtaehemrol de Transis qui arrive. 

H** aaovcK. 

EsIhI possible!... des troupes par ici, à prest^nl... et cvlle voya- 
geuse qui s'est arrêtée cbea noos, ce matin, avec sa nile... clic ne 

revirot pas. 


LE PETIT PAYSAN. 

Sol-disaol, elle Toulait gagner Bruielles où sont les alliés. 

M** IROVCR. 

Oui, mais h peioe arrivée, elle apprend qu'il y a eo hier on 
combat à Ligoy. 

LS PETIT PAYSAN. 

Un vrai massacre... Aussi les gens de l’eiwlroit se souviendreot 
du S4Nte juin dii-buit ccot quiose. 

M** BROOCl. 

Parmi les blessés français, oo nomme i cette dame le colonel 
Daoberval, et ausaiUU la voilà partie pour L»y, laksant sa Qlte 
aous ma garde... Au fait, elle ne pouvait Tespoaer à traverser 
lo pays occupé par deui années ennemies... et puis, tout était 
tranquille ici... Et voilà des militaires maintenant!... quel embar- 
ras! veiller sur une belle demoiselle dedii*buit ans... eo temps de 
Eoerre I... <|ttand on a déjà tant de peine à se défendre io«-méme. 
(icooust.) Dieu me pardonne, on dirait que te détachement prend 
possession de notre maison. 

LE PETIT PAYSAN, e<*l • Md «on l'oMaRrr. 

Juste... les offleiers s'inslallent dans la salle basse... noua 
soimnos envahis. 
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GEORGUS ET MARIE. 




IBOCCK. 

Et personne que nous deux pour répondre I Hier, mon mari et 
nos poïliltons ont été mu en réquisition par les Pius&iuus. (Brait » 

BsBort.) 

LC fEllT f tSSAN. 

Ealrnilct-vous!... ils (TîpiiI eu lias... l)ootic7.>mui les clefs de la 
cave, }o vais essayer de les calmer. 

M** BHOliCKt Uii iUrmui tw cicà. 

Cesl cela... nini, je vais prévenir e«U<- pauvre detfK»î»elle du 
dangOl'. (l« p«til fAfds mi. b** arorV eBtr'otrrnui li p^ru- <l« SrAn#.) La 
maison csl pleine de soldais, mam'xetIH... m- vntu nmuUes pas!... 
si on so doute qiril y a ici une jeuim cl }ol><’ voyageuse, je Ml 
réponds plus do rk‘U. [u i«im k r«fcnn« «iiceim.l 

8CEKE U. 

fAU;^TI^. M-' ItllOÜCt. 
t»r4^!rn?<, •• Mki* 

La buurgeoiso dcrélablisseuient, s’il vous ptull? 

«•'’ BKULTR. 

Voilà, CDoosieur le soldai... vos nfliciem vonleut ute parier? 

VlLlBTin. 

Non, c’est moi qui désire conférer avec vous, tète à léle, pour 
affaire de service. 

enotcB. 

Vous ave* quelques petites cbosH i nu* demander? 

Comme vous dites : quelques petites choses. D'abord, il me faut 
votre plus belle chambre, le lit u' plus douillel, ce qne vous av«< 
de niietiv en vin et rn comeslibles... cnUii, loules tes donreurs de 
la vie; des soins à a’ro plus finir et des égards à perit^ de vue. 

«•* BROI CB. 

Bahl tout ça pour votre eonsominatiim? 

VAU:VflN. 

Ah bienlouil enfant de la Cruis-Huusse! canul par étal et soldai 
par occasion I... ie rampe nû ça se trouve... je diiie quand çi se 
peut; mais autant je suis coulant et padOqiie pour nmn eonipte, 
autant je deviens difficile et rageur des qu'tl s'a|;il de mon Iteulo- 
nant, I« beau, le brave Ceor(;es Thcvciiiu.. dont je i^uis te luaré 
cbal des logis par ordre supérieur. 

n“* inocca. 

Far ordre de votre général, sans doute. 

vau.^rl!«. 

Nullement... par ordre de iiiiim'zelle Marictic Nivette, «a sa'ur 
de lait... Elle m^a donné, à son sujet, une consigne qui me force 
k sortir de tn<m caractère aus>U6t qu’on lais-se quelque rluist* à 
désirer & son frère Geoi'j'es; ainsi vous voilà bii;ii ovei tic, cl ruimiic 
mou lieutuiant vient s'élublir ici jnoqirà nutivol ordre... nouv 
alluns procévtrr k l'inspcrlion de Imitea les cliainbii 'i. 

BHUUa, a part. 

AhI mon Dieu! visiter la maison!... il verratt la voyageuse. 
iHasi.l Lu fait do cUambre, luonskur le soldat, celb'-ri esl ce que 
j’ai (h? mieuv. 

VAiBKTIB. 

Alil elle est tres-bieo... mais elle me convient pas^ voyons le» 
autres. Ut«auMi i« a«utt.l Tencs, celle qui est j>ar là... jai dans 
l’idée que ça fera inonafTairc. (il m dîna* «er* i» (±*nt,n a SrMi«,) 

H** BBOt CL, l'anduiit. 

Ça se peut bien, mais on u’enire pas là, c'est défendu. 

VaLt..HTl!V. 

Défendu? et par qui?... et pourquoi? 

BBOUCa. 

Psr moi... parce que celte chambre est... U mienne... je n’en- 
li nds |)ua qu’on me fasse déloger... je liens à dormir dans mon 
lit. 

VALENtliV. 

Ça pourra eticoro s’arranger. Voyous toujours le local. 

Jl'"* BBUCCK, M pl^wt a«va«it U parta. 

Je vous dis qu« vous n’eotrm'i pas là dedans. 

vauaTKi. 

Si r’élait pour moi, je ne vous Mnlrarierais pas, mais c’est 
pour mon licutcuaul... aussi quand je devrai» eufoncer la purle... 
(Brait M drèerv.) 

M** BROtCR, tai bam»t k 

Eh bien! je le demande votre lieutenant... je veut lui parler..* 
oA cst-il? qu’il viconel 


OEonors, a»B* le IoIbui». 

tloutez donc, messieurs, ntoolei dancl 

VALEÎiTlît, s «“*■ Bfo^. 

Justement te voicil... 

M**** BROVCR, dn^nant Cmt«l B"* **U* N' k F»** 

C'est là votre lieulensnt’ 

8CENE Itl. a 

l.t:s HÈvüs, GE0I(GE.S, F.àUL, OrnciEM. 

CEORCCS. 

Oui, bflle hdtesse. prêt à vous ivouler et à vous défendre, iitèmo 
contre mou ami Valentin. 

PAVL, s Vakai». 

Comment! c'est toi qui cherches querelle aux dames? 

VALLRTIR. 

i'iAtè'n à ma consigne, mon major. 

OCORGES, A M** BroaHt. 

G'est à propos de mon Ingtmenl, je parie, qu'il vous louritvon* 
tait. 

M®* BRfHrCK. 

PréeîsémeiU, mon officier... c’est une tK^e mauvaise tête, allez, 
que votre suidai. 

oEOBors. 

Lui. (MS du tout, <^csl le meilleur garço.’i du iiionde. favairaiia.i 
Je te dé'Vuds d'ajouter à rembarras que cause notre pn'rscncc le 
poiJ< d’evigences htaiilis... imns ne pouvons pas faire qu'on nous 
voie arriver .vvec plaisir; IRais il dépend de nous qu’on nous re- 
grette au di pari. 

B®* ammcR. 

Voilà une bonne parole, inonviour roffieier... cl si je pouvais 
disposer pour vous d’une meilleure eliainbiT que celle-ci, je vous 
l’offrirais de tout cœur. 

i.lIORGCa. 

Coiniiient! c'est ici que voua voulez me loger, et Valentin n‘e»t 
pas mntenl? 

VaLENTIVi. 

Dame! en cbttebant j’espérai:, trouver encore mieux. 

CEORCES. 

Je aérai très-bien... d’ailleuiK, je desÂrc, Vatenliii, qu'à l’avenir 
tu t’occupes beaucoup innîns de moi, et que tu me laisses un |h-u 
plus vivre à l’avcnlure. selon les hasards de In guerre. Je lien» û 
partager la mauvaise fortune de mes camarades. 

VALE.MIN. 

Je ne peux pas vous accorder ça, mon lieutenanl/vrai, ça m'est 
défendu. 

eaiL. 

Parbleu! voilà qui esldréle... on croirait que ce n'est pas de 
tuMiiénic qu'il est si prévenant et si dévoué |Miiir loi. 

VALEMI>. 

N'y 8 pas de doute... mou dévouement... c'est une commission 
qu’on m a donnée. 

OCORCES. 

Et de qui doue as-tu à recevoir doi ordres, si ce n'est de moif 

VALERTIN. 

Mais de mon premier elicf de flie... de Mariette Nivelle, nn 
future. . Marielte, la ffile de votre nourrice et votre amar d’a- 
doption. 

ÜCORCI'S. 

(hii, un coMir d'or, mes amis, une inic de feu!... cl d’une ten- 
dresse pour moi à toute épreuve .. elle voulait me suivre quand 
je suis parti. 

VlUt!VflB. 

El si elle y a r<-noneé, c’cal parce que je me suis décidé à entrer 
dans votre régiment et à la remplacer auprès de vous... (um an 
onkkt».) Oui, mes offiriers, moi, qui étais exempté du «’i vice 
eomme fils de femme veuve, moi qui ai des goAls sédentaires 
comnie il en faut dans mon état d'uuvrier en soieries, façon de 
Lyon... je inr »uis eng.vgé vnlonlairemnit, maigre moi; je suis 
devenu un licrva par pnwuralion, et ioiil ça pour obéir à Mariellc 
qui m'a dit : • Suis jiartoul mon fri'i e Gi-nrge», veille soigneuse- 
nient à ce qn'il ne manque de rien. Knlin, va le faire tuer |H}iir 
lui, je répouserai apres, h Et je suis en Iraia de remplir loutes 
les DHiditions voulues... ù preuve que mon manteau est criblé par 
les ball(^... il y en avait bien qiiehpies-unes à mon iolenlion, mats 
le reslv élait pour vous, mon lieuleuaoL 
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eRonCF.S, Wi •'mM la Mla. ' 

Mon bon Vatonlin! j« mÎ* rnmbien tu l’es souvent etposé pour f 
moi. ' 

VAMÎïTI!». 

Je no TOUS drmantk* pa<< d'avainvinml pmr (a... mais piiisr|iii‘ 
Marifttr ma nommé votre marérha) des logis, no me rassot pas 
(11* mon grade. 

csoRoes. 

CVst convenu, *j« te l« laisse; mais desorinais no (e montre plus 
si diffîoile. Songe qii’.-niioui'-rhiii peut-être t’bliiiprrcur iuMitôme 
o'cal pss si bien logé que mot. 

«"• OROVIX. 

Ainsi» vous êtes content, mon ofUcter? 

eeoRGFs. 

Em-hantv, ma cbêre hôlesNo, iu ne dt^îre rien do plus. 

U** BROVr.K, à part. 

Ln oc cas, je puis être traiiquUle pour ma jeune vurageose. 

VALETtTIN, à pars. 

Le voilé logé; il faut qu'il soupe... jo vas inspecter les comes- 
tibles. (hs»u) Undame l'hAtesrse, ronduisez-moi à la ruiMOO. {tl la 

MU.) 

SCENE IV. 

GEORGES, PAUL, trs Opnenaa. 

PAl’t. 

Siiignlier garçtm que ton Valentin, mais sujet pn^iem pour 
pti'parer li^s étapes. 

ccMtms. 

Oui; peu s'on est fallu la nuit doriiivre, mes amis, qu'il o’eùt 
pas aujourd'hui à s'occuper do mon logement. 

TOfS. 

Bah! cemineotcola? 

oroncFjt. 

P.ir suite d'une infamie, d'une trahison... hier j'avais quitté le 
village de Ligny pour suivre en reconnstssaoco un rapilainc d'étaU 
msjor... je tirétonnais de le voir tant s'appriM-bcr des avant- 
postes do l'eanemi. a Avez-vous peurt a inv dil-it. l*our toute ré- 
ponse. je poUMai mon cheval en -avant. Koudaiu, nous sosmnt^ 
suvoioppés par un dclachcnHiit de cavalei ie anglaise... j'arnic mes 
pislolcis... l'ofUrier d'èlal-uiajor me relient... il me dit que la 
cause de l’Empereur o»l perdue, et que si je veux nimnie Im chan- 
ger de cocarde, mon avenir «>t assure: sans les cavaliers qui me 
désarnu'renl. j'aurais puni le misérable... Lut. fiirieus de n’avoir 
pu niVoIraiiu-r daus sa trahison . osa me tk'signcr au chef du dé- 
lachomcnt anglais comroe prisonuier de guerre. 

LES omuLM. 

Ohl le misérable’ 

PAtL. 

Et c'est uo ofOcior français qui a commis c«4te action lèche et 
dékrjale. 

CEnnoEs. 

Hassuivs-vous; l'hoimue. qu< aujourd'hui ■ déshonoré son uni- 
forme, est un étranger. 

PACU 

Un Génois, o’est-ee pas? le capitaMIe Andréa Viviani. 

CKOnCRS. 

Oui, l’aul, tu l'as nommél... r'ost celui-là même è qui, hier en- 
core, noire brave ioloncl t>aubcrval, si fatatcmenl blessé, re- 
mettait son cimnnaiideineiil cotnine au plus digne. (u«a«nM>M j 
4«> Ofltcicn.) 

PADt. 

Hais comment se fait-il que lu ne sois pas resté phscHinier? i 

CKORCLS. I 

C'c^sl grèco uu capilaioe qui roiumandail le* ravaliers enne- 
mis... Indigné des ordres que lui donnait le déserteur, U n'jr ré- 
pondit que par un regard de mépris, et me fit rendre à i'instanl 
me» ut mes et ma liberté. 

LES omciEES. 

Ab 1 c'est bien. 

PACU 

Brave Anglais. 

oeOROES. 

Nou, brave Ecosmîs... Le loyal enoemi qui a si noblement rr- 
luK* desc‘ faire complice d'une trahison, <»t uu enUiil de l'Ectp-»e... 
un Français du nord, comme ils se uonimeiit eut-môines avec 
orgueil... On l’appelle, je rsviia, le capitanu- Mac-Dowvl. 

PAUL. 

Ahl c'est un Uac-Üowell' i'en conoai» un aussi, moi; peut-être 


est-ce le même? Le mien est un ordinal trois ou quaire fois mil- 
liomiairi', et goulleui au premier degré. L'an i1ernu‘r, (H^idaiit U 
paix, i'iiitérél de m<'s études mé>Ueales m'avait eoteiuit à 1-on- 
dres... j’eus occasion de duntier mes soins k un ceitaln sir U»i‘- 
Itovrel; il *o trouva si bien île me« eou«eiU, qu’il me (1t des offivs 
et(r.iv.ii>.vule«i. pour me retenir... iji guerre allait se rallumer, je 
quittai ( Angleterre; di‘sc*péré de mon départ, mon noble goût- 
I leux m’écrivit : • Comme vons êtes le seul qui ayez ou raison de 

1 me>i atiwressoulTraoees, je ne vousdi* ms adieu. S'il le faut pour 

me rapprocher de vous, je reprendrai du service, et vainqueur nu 
prisonnier, je vous retrouverai en France. • 

I 

SCENE V- 

Lea Mêhi:*, UAC-BOWICL, «« nsii»fB»«. 

MAC-DOWn., p»nlw>«t *a cooa. 

K( j’ai tenu parole, docteur Paul Fn-mont. 

PALL ^ 

j Mais oui, c'est bien lui, mon Mar~Dowel 4 moi. 

CLORGES. 

, L'esI le mien aussi; mai» commeut parmi nous... Le poste au- 
rait-il élé surpris?^(Bn«*««iMi om oairi«r».) 

Mtr-DOVVCL- 

.Ne vous dérangea donc pas, messieurs... |c n’ai arer moi d'autre 
coinprignie que ma goutte; je vous l'avais bien dit, mnu cher 
Paul, i rai bienlàl vous voir coinine vainqueur... ou autrement... 
N'ayant pas eu la liberté du choix, c'est en qualité do prisonnier 
que jo Vous prie d’agréer ma visite. 

I PAl'l. 

Raison de plus pour être le bien verni parmi nous. 

GEORGES, <»i«ul MaMtf a»c-l>«>w»t. 

Vous aves elé si gêni'i'eux. si loyal avec moi, sir llac-Dowcl, 
que je regrette fraui-hemeiil pour vous cc mauvais sM^t des 
! armes. 

UAOOOWI.L, 

Vous êtes bien bon, mais je ne le regrette pas, moi qui avais 
juslenu nt iH'soin du nii’doem. Figurez-vous, mes» ours, que je me 
pioiuenais a cltevai à quelques pas eu avaut de ma eom|Mguie; tout 
à coup une vive douleur me piuct* rortcil, iiivolonlaireinpDt je 
donne un coup d’éperon, aussitôt ma monluie, cmnim- une béh- 
d'espril qu'elle est, s'emporte au grand galop et vient tomiH'r au 
niilkMi dxin poste français : Quoi diable venez-vous faire ici? me 
demande l olüiier, a qui je rends mon épéu. Je cherche un ntc- 
denn. lui rcpii«dis-jc, et jualemcul c'est è vous qu’il in’udress*'... 
Priaonuiei- sur piirolo, on me permet de venir vous Icouvur, et 
I telle i*st riulluence du docteur, qu’il me sufTit de voua voir pour 
I me sentir déjè mieux. 

I PUL. 

Eu ce cas, tant que noos oceuperoDS cc poste, vous resterez 
i avec nous. 

GEORGES. 

^ ViHis nous aiderez h passer pins gaiement encore la dernii-rr 
' nuit qui nous reste peut^tre, car vous le savez, mevHcurs, demain 
I il doit y avoir une affaire décisive, 
j CAtL. 

^ Oui, demain plus d'un ooeur uujtmrd’hui plein d'espéraiin* aura 
c«*»t- de battre... Qui sait méroc si parmi noua, il en est un seul 
qui doive encore embrasser èon père? 

CEOnCES. 

Quoi qu'il arrive, la Frame tout entière ne peut périr avec son 
aniK-e, même après la défaite ou ne doit pas ciKCH'e dcsespéier de 
sou pay», il n'y a pas de champ de bataille assez vaste pour être 
le tombeau de 1a patrie. 

PAUL. 

Tu as raisoa, Georges, il faut toujours espérer. 

UAc-nowrt. 

Certainement.... moi, j’espère lieaucoup... d’abord, «mserver 
mon im^ei'in, et vous tou» aussi, « e'est possible... mais k la 
veille d'une grande aJïaire, Tusage veut qu'ou boive au suooés du 
lendemalu et je ue vois pas flaiiibcr le puiieb. 

GEOIlbES. 

Du punch ! C'est juste, il en faut, iiMMÎeora; on «a aura, (oa 

AlSciM tona* le 

PAt'L. 

Vous n'ec boires pas, capitaine? 

MAC-DOWEL. 

Non, mais je le ferai et je le paye. 

GRORCE-V, A P*el- 
Paul, tou malade est vhai-maiiL 
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GEORGES ET MARIE. 


MiC-»OWEU 

Une réflfiion, m<«»ieurs; U me lemblo qu'un punch entre hom- 
mee c’est bien angleis; si nous organnioos une petite soirée dan* 
Mole à la française? 

OEORCeS. 

Eicellente idée! La consigne ne s'y oppose pos, donnons un bal. 

(teat le noade ta téva.) 

PiOL. 

11 noos fandrait des danseuses, 

CEoaccs. 

Il y en a partout. 

PACL. 

Mais k qui adresser nos invitations?... Nous ne connaissons per 
BODDC ici. 

croncEs. 

Bab I rbdtease va nous renseigner. (Aprelast.) Madame l'hôtesse ! 

TOUS. 

Madame i’bôiesee I madame l’hôtesse I 
SCEIVB VI. 

Lu Hêmu , M*« BROUCK. 

■** BROUCt, KmurMl. 

Bon Dieu I quel tapage I J'ai cru que le logis était en révolution. 

PAUt. 

Paa encore. 

CC0RCE8. 

Mais ça ne tardera guère. 

is*« BaOUCK. 

PUit-iir 

MAC DOWEL. 

Nons allons joner de noire reste ; ainsi, ma chère, atlendes-vous 
h des chosea... trùs-gaiea. 

M** DBOCCK, A pMt. 

lia me font frémir. 

CEOICU. 

Diles-moi, madame l'hôtesse, il doit y avoir des jeunes tilles ici? 
M** BROOCa, ffrifM. 

Des jeunes filles I 

PAUL. 

Nous demandons les plus jolies. 

MAOUOWEL. 

Qu'on les bise venir toutes, on choisira. 

M“* BROfCR. 

Mais de quoi s'sgiMI donc, messieurs? 

CEORCFJ. 

D’un punch et d'un bal étourdissants i nous avons les buveurs, 
il sous faut les danseuses. 

PAUL. 

A chscoD la sienne. • 

MAC'DOWBL. 

Oui, à chscnn la sienne! 

PAUL, s Mac*n<r«el. 

le ne dis pas oela pour vous. 

RROUCK. 

Des danseuses... impossible, messieurs. Ha maison de poste est 
isolés. Il n'y a que moi de femme ici, cl je av danse jamais. 

MAC-DOWEL, 

Ça ne pëut pas se passer ainsi, madame l'hôtesse; c'est moi qui 
ai eu l’idée do ce bal; j’en fais une affairo d’honnenr. J'ai une 
fortune à pouvoir acheter l'opéra de Londres et celui de Paris et 
on ne me tronverait pas des danseuses de province! Il m'eo faut 
k tout pris; vous devci savoir où U y en a; cherchet bien. 

TOCS. «scepU C«M9n. 

Oui, chercbei bien, (ib mioowui m»à»m% BreacA, m Setat ta 

S'aas.) 

OEORGE8, l'aprhKkaat enad UateaU. 

v.b-i. *,DC li? I|.i, „„i. „ ,, 

fenunc. (ii k« »•#«•.) CesI singulier; serait-ee une découverte? 

U** BROUCK, fe 

Hesaieors, vous me demandei l’impossible; U faut y renoncer. 
TOOS, «u»p4 A Gmt^ euini&a |«s j»oU. 

Y renoncer? 

CEORCES. 

ün monaent, mes amis, il y a quelque chose i éclaircir. 


TOIT. 

Qu'est*oe donc? 

GEORCM. 

Voyons vos mains, ma ebére bôlesse. 

M** BROUCK, hr«iuai. 

Mes mains? 

PACL. 

Est-ce que tu vas lui dire la bonne aventure? 

CEORGllS, lai pv««aat Im mlnf, * 

Allons donc! qu’tm les voie, ces p«‘lilcs menottes! Elles sont 
bien... mais elles ne pourraient pas entrer là-dedans. 

TOC*. 

Des gants de femmel 

H*« BROIT.K, a pa,(. 

Dieu! ceux de la jeune voyageuse. 

GEORGES, SÔMcaaat lei (MU. 

A qui ça? 

TOUS. 

Ooi, à qui? 

M»* RROrCI. 

A une élrangèro qui les aura oublies id... Elle est partie. 

GEORGES. 

Une damo 

M“* RROiCk. 

Tout ce qu il y a de plus dame, mariée en trutsiémes noces. 
CCORGU. 

Je suis désolé de vous le dire, mais vous mentei. 

H** BROUCK. 

Je mens! 

GEORGES, oMoluai Im ga»u. 

Voyez, à la main droite, t’empreinte do deux bagues, àlagaod>e 
pas la moindre trace d’alliance... docte la propriétaire de cea Rants 
est uoe demoiselle. ” 

TOUS. 

C'est une demoiselle. 

m** BROUCK. 

Eh bien! c’est possible, une-três-vieille demoiselle. 

GEORGES. 

Elle est brune, n’est«oo pas T 

H** BROCCK. 

Oui, Irt-s-bnine. 

GEORGES. 

Elle a, au contraire, la peau d’une btancheuréclalanle, sfns cela 
elle n'edt pas choisi celle nuance si tendre... le parfum de ces 
gants témoigne de l'étéganee de ses habitiidcf... ces doigts ctniés 
et re tout petit poignet indiquent assez la grâce et la finesse de sa 
tadle... Measienrs, je le déclare, je le proclame: elle est char- 
mante. 

LES omaERs. 

Ooi, cbarmanlo! 

BAUL. 

Si elle ressemble è ce portrait. 

^AC-DOWEU 

Il faol s’en assurer. 

^ M"* BROUCK. • 

Poisqu'ellc est partie! 

OEORCES. 

Pardon, votre sincérité bien connue nous autorise h croire tout 
le eonfraire de ce que vous dites... Mes amis, j eu réoouds la 
belle est ici. 

BACU 

Nous allons bien le savoir. 

M** BROOCl. 

Comment cela ? 

MAC-DOWEL. 

Parbleu I en cherchant partout. 

CEORGr.S. 

Pour ta trouver nous visiterons depuis les fondations iusqn’aas 
i-ombles. * ^ 

MAC-DOWEL. 

S’il le faut on mettra le feu è fa tnaison. 

M“» BROUCK. 

Brûler ma maison! 

MAC DOWEL. 

Je la paierai, madame, je la paierai. 

GEORGES. 

D'ailleurs, on sauvera les femmes. 
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' Rt In fioottrai? 

l'n momcnl, n'Inoftidinns que le {tuttcli el co 4 ilei)Uin»-nou> 
iPcUi'c le «Insu» «In^mta, 

CfAKCES. 

En chasse^ nmaieun, en ebassi.*. (Soriicg^nie.) 


SCENE Vil. 

M“* BitOLCK, GKORCES, p..b MARIK. 

9"* DROtXK, i poit. 

U'» enrages!... il faut qu'elle s'c«rennc & double tour, (eti» v» 

«er« la droite.) 

CEORÜCk, raetraM et MTpmttDt maiUm* Irovd. 

Ah! 

N** DROtCK. a'MriUsl islcnliu. 

II m'a Tue. 

OEORfiC». 

Vout me croyU^x parti... ruse «le guerra... Elle est Ib, n’«»t-ec 
p.ns ? 

niiorcK. 

Non. 

BCORCFS. 

Si... otouei^^te. 

*■" nnm et. 

Monsieur l'ofdcier, je vous assure... 

c.F-oncEs. 

Ah! vt>us refusez «l’en convenir, (sfipaian.) Mrs amis, venez, 
V«*nei ! (As Manwat oè il appalW, Mario fort «■«•narat <1« la cliawbr* A SnHle «I 
Ts à ODiget a*ec r^latAmi a< conaasr*.) 

MAHIR. 

Monsieur, je suis seule, ki, j‘a(ten«l» mère... Au nom de la 
v6lre, je viens nio metlre sous là garde de votre honneur. 

GEOtUàES, avec rniKiaa et mpret. 

i’eogagc ma foi de stddal, matleiiKHStUe, que vousèlet ici soua 
la prctf^cliou «l'uii frère. 

DROCCt. 

Oui, maLs vous avez rappelé les autres... entendez-vous, iis 
reviennent. 

GEOtCES. 

C'est vrai... quelle imprudenev! Allez au devant «reui, chère 
hAlesse... relenez-les... je ne vrut plu» qu'ils rt'ntrent ici ! 

M"' BR«il'CJt. 

LomroenI empêcher... 

cinar.i:s. 

Comme vous pourrez... mais allez vile. {ii u bms aràm »i (wm.- 

vovAxat la pnrt* 4u fsoS, iraia il ^mink I« «rrroa dn celle de draile.l N«>US 

voila chez nous, et nous voilfi seuls, (Reyardaot MarM.] Etrange et 
rliBntianle siluatioii que la mMre! 

MARIE. 

M.'iis du tout, monsieur, elle est aifreuae } songez donc une jeune 
personne... seule aiitsi avec un iueotinu. 

GeoR4<rai. 

C'est vrai, je no pinisai» qu'.'l moi. 

MABIS. 

Vous devez me IrtMiver bien hardie. 


oronnes. 

Non, mademoiselle, mais bien inspirée. 

MAlUfe. 

CVsl que j'ai eu ai penr! 

GEORCt.». 

Cl mainlenanl? 

Nvnir.. 

Je ne suis pas tout à fait rassurée. 

ULORGES. 

Mais cela commence, n’etUil pas vrai ? 

RAIUF.. 

Cela commençait dt^à quand je suis venue vous trouver, car 
j'ai eomivrisquc mon plus sûr abri coulru toute iusullo «tait ma 
rou(îon«:c en votre loyauté. 

GCOBOES. 

Le danger n'ost plus pour vous, mademoiselle. 

MARIE, don rrpncfar. 

Ces chose«-U, monsieur, ic disent ou bal... on peut ne pas les 
écouter... ki, U ne m'est pas permis de ne poLut vous enlemliv*. 


«rOROES. 

Vous avez rakoti; je n’ai n>éine|ias le droit de me fidieiler tout 
haut de IVvéïiement qui vous idave.sous ma protection, (il «# uri, n 
U KKaidr.) 

NARtr, IriKh^<>Bt. 

Vous me regardez trop, monsieur; j'aime mieux que vous 010 
parliez. 

GEORGES. 

Comme voua voudrez, inadernmsclle. Mais de quoi parierons* 

U«>U8? 

MARIE. * 

De tout ce qui vous fera plaisir. 

6E0RGF.S. 

Non, c'est justement cela qui vous déplaît. (iG^(iv«*oÉt da 
Mkrir.) l.oiu ik moi la prnM'c de vous adresM'r de Ces lieux rom* 
muii» delà galanterie; sottise de celui qui les dit, offense pour celte 
qui les érdUle... Si, involontairement, jetaisM> voiries impressions 
qui‘ je niaient, it fant vous en prendre à ma franrhtse do soldat 
qui ne sait pas dissimuler se» «ympalbics... il faut en ai-cuser mon 
ciilhcHi&iasme d’artiste, îurapuble de contenir son admiration, à la 
penst'e d'une noble et simfde acli<«n «(ui loucbo MQ ccrur, A l’aspect 
du ebef-d'oruvre qui charme ses yeux. 


MAHir. 

Ah! vous êtes artiste, monsieur i'oftkicr? 

CEOHCES. 

J«i travaillais pour le devenir; mais à l'epoque de l'invasioQ, 
m«m p«‘re m'a dit; Laisse là les pinreaux, et prends ma vieille 
êpi'C, il y a le sol natal el nos aU-Iiers A défendre: sauve d'abord 
ton pa|s .. après tu l'iHustnTss si lu peux... voilà pourquoi je 
porte I «qiauleite. {TuiSh Ii*p<>e«rt** Utrie l'apcf^it qM U n»U viuli 
«lia n A 'I» cbc*KÉ«M>, «I »Uosi« DM Uaipe. j 

H-tlIE. 

Votre père est donc militaire aussi? 

GKORcrs. 

Il a doublement servi la France, comme soldat autrefois, main- 
tenant oommo manuraelurier ; puisse-t-il être aussi content de moi 
que je suis lier d«' lui , car c'est l'Itonoeur en personne, mon brave 
el géuéreux père. 

MARIE. 

J’aime A vous entendre dire cela. 

OrORGES. 

EU pourquoi? 

MARIE. 

On est bien aise de savoir qu’il est bon tUs et qu'il a de nobles 
pciKhanIs celui de qui on doit «xmserver un souvenir reconnaissant. 

GEORGES. 

Vraiment vous vous souviendrez de moi, madcmoisrilc? 


MARIE. 

Il le faudra bien, monsieur ; ce qui m'arrive aujouid'hui ne peut 
pas s'oublier. 

GEORGES. 

Oui, cela fait époque dans la vie. Croyez-vous au hasard, ma- 
ilemoi selle? 

MARIE. 

Pas du tout, monsieur; d'abord la religion défend d'y croire. 

OF-ORGE.«t. 

Ainsi vous supposez que toul ec qui arrive iri-bas est providen- 
tiel, el que les reiiruntres, les rappnichemenU imprévus ont d'a- 
vance un but marqué par la sag<*s»e de Itieu? 

MARIE. 

Cerla'memcnt, je ne le mets pas en doute. 

GEORGES. 

Ab! merci à nos mèrea qui non» ont donné la même rmysnee. 
(A|Knaa D«-mandez-moi doue m«>n nom, madeinoitM-l(c. 


A quoi bon? 


MARIE. 

CEORCM. 


Pour qtie j'aie le droit de vous demander k vôtre... Nous nous 
sommes promis conQance fraternelle, c'est bien le moins qu'un 
frère sache le nom dosa sœur. 


SUBIE. 

Je inc nomme Marie Daunay. 

GEORGES. 


Marie! 


MARlfi. 

Mon père habite le Lynnnata. 
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GEOKGES ET MARIE. 


CEOHCES. 

El moi, )< iui» de Lyoo mémo, rue Henry, n* 5. 

MAKtF-. 

Akm TOUS vout nommei Tlié%’euia? 

CEOBCFJ. 

Georges Théveoin, ooi, mademoiwile. 

MARIS. 

Je eononU bien voire maiMn... Tenez, ju«tement ce rnban vient 
de la fabrique de rolre pèn’. 

aKoaCES. 

Vraiment!... Ah! nous disions bien, tout est providentiel : iri, 
loin de la patrie, c*est IHeu qui m'envMe par vous un souvenir du 
foyer domestique. 

MARIE. 

Si nons revenons jamais en Franre, je ne veut phis que ma 
mère et ntoi nous nous fournissions ailleuni que chez monsieur 
Tbéveoin. 

cRoncirs. 

Vous vous ezpatriez, madorrioiselle? 

MARIE. 

Par ordre de mon père... Attaché à la cause royale par tradition 
de famille, par conviction personnelle, il se trouvait à Pari» Inrs 
de la fuite du rot... U l'a suivi ü Gand, et r'est pour aller i'y re« 
trouver que ma mère et moi nous avons dû quitter la France. 

CEORCES, warUBt. 

Ainsi nous sommes ennemis politiques. 

MARTE. 

Ennemis? lugez-cu, ntonsieur. Pious nous rendions à RnivHles, 
quand ce matin ma mère a appris qu’on sVloil battu hier h LiRny, 
et c'est pour voir encore une fois le colimel Dauberval, qu'on nous 
a dit mortellement blessé, qu'elle est partie. 

GEORGES. 

EsIhI vrai? vous connaisaez mon brave eolooel... notre père que 
nous chérissons Uot? 

MARIE. 

Comment! vous aimez mon parrain? 

CF.OUCES. 

Nonaicur Dauberval est votre parmin, dilcs*voui? 

MARIE. 

Et de plui mon meilleur ami. 

GEORGES. 

Ch b'ieni estoce do hasard cela? non, cVst encore la Providoncc 
qui a voulu que le même lien d'aneclion nous réunit. 

MARIE. 

Nais, dites-moi, œtte blessure est-ce doue vrai? 

GEORGES. 

Cesl dans mes bras que le colonel est tombé. 

MARIE. 

Dans vos bras! Et la blessure était mortelle? 

GEORGES. 

D'abord on Ta supposé perdu... Lui-même, ennvainen qn'il n'a- 
vait plus que quelques instants à vivre, a fait demander le com- 
mandant Andréa Viviani, en qui il croyait pouvoir mettre sa ron- 
flance... Il rcotrelint quelques instants, en secret, sans doute pour 
le cliarger d’etécutor ses dernières volontés^ cl cclui-lâ même que 
mon noble colonel honorait d’une telle marque d'estime, je l'ai vu 
peu d’heures après passer dans les rangs de l'ennemi. 

MARIE. 

Ainsi, c'est pour apprendre la mort de monsieur Dauberval que 
ma courageuse mère s nt ezpusée au danger de se rendre à Ligiiv. 

GEORGES. 

Non, rassurez-Toos ; une crise favorable est survenue, et quand 
j'ai quiüo te village pour venir prendre possessiou de ce poste, on 
avait la certitude que mon colonel serait sauvé. 

MARIE, atw iiile> 

Ah! 

•ciarz vxzx. 

Lu MéuFJi. PALI., LES OFFICIFJIS, defcot*. 

PAl'I. «t LFJl orriCIERS, (npiMBi A U faele. 

GeorgesI GeorgesI 

GEORGES, UM o4mlr. 

Plill-il? Que voulez-vous? 


PAT>L. 

L'Ilûlesae nous a dit que lu l'étais enfermé pour écrire; le 
lettre doit être floie. Dis donc, Georges, nous n’avons trouvé per- 
sonne. 

GEORGES, TiABl. 

Maladroits! 

FACE. 


Nous rcQOiTçoQS au bat... Nais le punch nous rosie... Il t'at- 
tend... 


cEORCi:s. 

ituvez sans moi. Je donne ma part à Valentin; j’aime mienR 
dormir. 


PAIL. 


ParesM'ut! A demain, alors! 


OEORGES. 

A domain! (lla dnrradnt a*t>c broit.) 


SOEtVZ IX. 

GKÜHGLS, MAIIIK 


GEORGES, >’aw«7B*( pr-i 4e 

Nous voici encore une fois debarrasM*» dts importun»! 

MARIE, 4atu le (r*ii4 faBletHl. 

Mai» ils pourraient revenir; il ne faut plus causer. 

G (ORGES. 

Que faire alors? 

MARIE. 

Ce que vous disiez, dormir. 

GEORGES. 

Oli! je n'ai pas sommeil, 

MARIE. 

Moi, c'est dilftHrcnl. Di'ux nuits passées en voiture, la fntigoo du 
voyage... les émotions de la roule. Je suis tout arrabU^. Si je l'o- 
sais, j'avouerais A mon fri-re que j'ai grand bi*s4>iii de repos, et, 
avec sa permission, je m'endunnirais sans rrainlo rhez lui, bien 
certaine que nulle part je ne pourrais être mieuz gardée, 

GEORGES M IcTC. It place me tn«t In pi«U 4e Mari*. 

Cb bien ! dormez, ma sœur. 

MARIE, rédMt as «aBBeU. 

Cela ne vous fiche pas? 

GEORGES. 


Ohl pas le moins du monde. 


Bien vrai? 
Bien vrai. 


MARIE. 

GEORGES. 


MARIE. 

Merci et bonsoir; bonsoir, 'Georges. 

GEORGES. 

Bonsoir, Marie' Pauvre enfant, comme lo repos loi était néces- 
saire, et avec quelle naïve, quelle adorable eonlianee elle s’y livre 
près de moi... iLa oamUBpiaat.) Mil» si tu es si bien dèfenduo par le 
sentiment chaste et profond qui pénètre mon cA'ur... Tu es belle, 
Marie! Ohl oui, bien belle!... Demain le combat, demain la mort 
peut-être, et lu o’iuras pas su eo que la candeur et ta beauté 
m'inspirent. Je croyais avoir aimé déjà... Je me flallais d’avoir été 
heureux... Non, dans le passe je n'ai connu que le plaisir... Voilà 
le bonheur ! voilà ramour I (u peuir pon»- d« z*bc^ <‘o««n «««e pree * »- 
ikiB.) Hein! qui vient la? 


sossm X 

GEORGES, N» BRÛLCK, CLEMENTINE, à k>b-Im; VALENTIN 

- va 4fb>^, Btt <o*d. 


M** RROUCR. 

Venez, madame; c’est ici que vous trouverez votre fille. 
GEORGES. 

Ah î c'est sa mère ! 

CL£MC.>TIRE. 

Cmnmeni, iri? 

Ginacrs. 

Silence, elle dort. 

CUMENTINE. 

Dans celle chambre?... Et seule avec vous, monsieur? 

M"' PROECS. 

Oui, je n’ai pas encore eu le temps ik* vous dire.,, 

ViÜLERTt>, (« Jeber*. 

Mon lieutenant! mon lieuleiiaiit! 


Mais, monsieur... 


CLEMERTIRE. 
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GEOBCr^, à Cl/wrMiM. 

Ah! imdan>ol... I« noup^oii ni^iiic ne doit pa« aürinUre ^olre 
enliMit. 

TU>v<>il|pz-\outÿ dnccndiz vite... \jfi général envoie un ordre de 
départ. 

CFOKC», A TaI«»Ub> 

Cr«t hien, me voici, (a Vouv i'eiiteudt'z, je pant; à 

votre tour, tnadaine» de proléQer «m repn«... A M)n n?«eil , elle 
vous) dira si jaiivais un fréie a iiii<*ui rt^Apeclé sa Mi*ur. (ti »‘uiriia« 
«i ion.) 

■ -»♦«<•- - " — 

ACTi: n. 

La aaI!» banc d'uao pelite maiAonaotto aa viUiffo de LimeaeAiy près de 
Ljroa. P>}rie et feaMro, su fond, ouvrant sur la campeitne. An premier 
plan, A gauebe , porte Utdrale. Au deuxiimc plaa, un tnéiier. Au fond, 
un bahut. A droita, no petit bareau. Au-deiini dn métier, le fiertiait 
de Gaorijte. 

8CBNB I. 

MARIETTE, VALENTIN. 

TALCXTm, MMrtsal <l« b rte«l<r« A aaorhe. 

C’eal entendu, Mariette, je vais partir pour Lyon, prendre le* 
comtnande* de inonsieiir TlH'venin; ne le dérangé pas... pour me 
reconduire, surliHil itedéraup,»' p.ts !•* petit, {trvanuoi 4 iu» u iiiaoiijrr.) 
Que c'est gentil une iiiaiiiaii de tiugt ans qui duutte ii tléjeiinrr à 
un licrilier de trois mois... l'ius souvent que je quitterai imm do- 
micile... avant que ma surprise H)it orhvér... iVois heurest elle 
devrait déjà être ici... et je ne vois rien sur ta mute. 

MAair.TTf , 4ao« b cbaabt* t (anrbr. 

Es-tu pr^t? • 

rrtnnlaot a« food «en b roule. 

Je boiitoime oies (pjéires. 

MAHICTTE, paUMMt, elb a uo |>etii pioirr m bru. 

Comment] te» guêtres, je les ai là dans mon panier k mivrage. 

VAUnVIÎ». 

Je voulais dire ma cravate... je dterebe ma cravate. 

MARIKTTC. 

Es-tu fou?... je viens de te la mettre. 

VALLMIM. 

C'est ma foi vrai... ce nVsl pas i^a qui me manque, mais il me 
manque quelque chose. 

MAiumT. 

Tu ne veux donc nas aller à I.tihi aujourd'hui? tu ne veux donc 
pas aller clierclier <fes iwtivi'llrü de Crargi's? il doit avoir écrit a 
son père! tu ne Taimes doue plus, Georges? 

VALF.SVm. 

Ne plus Taimer, lui, imni lieutenant, aue je n'ai quitté t^ue Tiiii 
dernier au licenciement de rarniée de la t.oire ! ... Ne pins I aimer, 
lut qui m'a diHiné un si Ih'uu erriificat, que, lorsque je suis revenu 
chez ninnsiinir Theveiiin, mon .uickni pairmi, re digue homme 
m'a dit on niellant la main daus la miemic: • Valentin, lu 
cbangts de régiment, mon garçon, et voila tou colonel à pré enl; 

f 'e donne à Mariette ma jH-tile maisoimetle de Limonest , o deux, 
ienes de Lyon; jo t'y ai lait mouler un métier, ivlui-lâ hallra 
tant que j’aurai un poure de rommande. ■ AussilAt après la céré- 
monie, nous sommes veuus nous installer ici, et comme lu regiVl- 
tais toujours Tab^ence de Genrgt**, alors ie me suisde|iêihé de l'en 
duuner uo... Il s’apiH'lIo aussi Georges, te petit qui déjeunait de si 
bon appétit tout à rheure, et tu l'aimes bieu aussi celui-là, n'est- 
ce pas? 

MiBlCTTB. 

(at-ce que ça se demande ! 

VAI.rîSTlN. 

b' abord, c'est tout mou portrait. 

NjàBIF.TTE. 

Ça sera bieu iiialbeureui pour lui s’il doit être aussi paresseux 
que son père... 

VAUKTIM. 

Ah! madame V,ntenÜn, il y a tout au plus douze mois que 
nous Mimmi'S mariés, et le petit entre dans son troisième, si vous 
Appelez ça de la paresse. 

NAtUETTF. 

En voilà assez; tu as terminé ce iiiatia celte pièce if étoffe... il 


faut <lonv la remplacer sur inélier; de jdus tu as è dire h mon- 
sieur Théveiiiii qu'idle est vciHlue. 

VAU.aTii«. 

Ah! bah! rendue... à qui donc? (a p*^) Je le sais très-bien, 
mais jo gagne du temps. 

JIARtrTTE. 

Coniment, lu ne te souviens pas... 

VALE?«V(!<. 

Je ne me souviens de rien du tout.! a psrt.) Ça n'est pas maladroit, 
(saut.) Ah! tu as vendu ma pièes* de velours épinglé? 

UAaitTTE. 

il y a Imis jours, à notn* voisine du château, k mademoiselle 
d'Angcfville. J'étais devant notre m.iistin, je berçai* le petit qui me 
riait au Ikm île s'endormir, je me mirai* dans ses beaux yeux sans 
voir une jimne demoiselle qui s'elsit arrêtée pour tvaiiis reg.vrder : 
Le joliciifanl! me üil-i-lle; il est à vous, m^aine?... —Oui, vrai- 
ment, luadernoisellp, c’irsl mon petit Georges. — Ah! il s'appelle 
Géorgie? El elle restait là pensive, coniine si ce nom réveitlaU en 
elle un souvenir. A ce moiiiciit, un orage qui iiu-iiaçail, éclate, je 
fais nitrer la belle demoiselle, dont la fraiche loiUrIte edi été gâtée 
par la pluie, elle se place par hasard devant le bahut, juste eu 
rare du portrait de Georges, cl,.. (»‘iaten»intuiii] mais je l’ai déjà ra 
conlé tout ça. 

VAI.6JCTIÎ». 

Tu 110 m'as absolument rien dit : donc, la demoiselle? 

NARinTTE. 

Croyait d'»l>nrd que ee portrait était celui de mon mari... Oh! 
ohl non pas, mademoiselle, mou Valentin n'est pas si gentil. 

VAUiJ4TI!<, Aparl. 

Elle m’a déjà dit ça trois fois... 

uiAirrrc. 

f/esl mon fK*re, et il m'a envoyé wm portrait de Paris, car de- 
puis mil buil cent treize, c'est-à-dire trois grandes années, il n’est 
pan revenu à Lyon. 

VAirXTIK. 

Là-dessus, tu lui as conté l'histoire du frérot depuis sa sortie de 
nourrice jusqu’à son etilrée au régiment? 

UAniETVF.. 

Ohl damcl quand je trouve Tuccasion do parliT de Georges, je 
ne taris pas, c’rst vrai... L’orage avait duré deux grandes heures, 
le soleil brillait depuis longtemps, que je parlais (‘ocore, et ça 
oVnnuyait pa*tMAdcmnisi'll«*d'y\ngerv ille, au contraire... A la bonne 
heure, vodà rointiie j'aime qu'on m’écoute. 

VAI.E?tTin. 

Moi aussi, je l’écoute; allons, val parle, (a prt.) Je gagne en- 
core du U'iups. 

M.ARTFrTE, 

Je n'ai plu* rien à le dire, siuun que mademoiselle d’Angertillc 
a trouvé celle pièce de velours à son gré... qu'elle me l’a achetée 
saus maiciiandvr, et quelle doit venir eUe-méme la preinlre ici... 
Tu vois donc bien que si tu ne veut pas p«Tdre du temps, il faut 
aller à Lyon prendre les coinniaoHes ae monsieur Thêvenin, et re- 
ganiir Ion iiiclHir. 

VAtEVTia. 

C'est juste... je niVn vas. (n i* à «uircr a 

VIAHII-TTE* 

Tu rentres, au contrairi*. 

VALEXTin. 

Je vas embrasser le pelil. 

«ariette. 

ti dort. 

VAIA.RTm, ■Ibni *«n ■■ poM* Su CmmI. 

llciu?... je crois que j'a> euleudu... 

MAnimD. 

Quoi donc? 

■ARIE, eslrual pur )« (aftS, 

C'csl moi, mes amis... 

SOEWB n. 

Les Mère.*, MAHIEL 

HAniETTF. 

Uam'zelle d’Angerville' en voilà une surprise! 

VALEtWIN, A put. 

Ça u’esi pas elle que j'aUendais... 

MARIE. 

Jo ne devais venir qu’à la fin de la semaine, msis passant devant 
votre maison, je suis eulréc pour voir où en était ma pièce d'é- 
toffe... avance-t-elle? 
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GhOnCES ET MARIE. 


KAfllCm:. 

Elh> l'Aï prête... il n'f a pluxqu’à la détacher du métier. 

V*UWTI>*. 

C’e»t l'atTaire d'un petit quart d'heure. U pari.) Je 1 ^*^ 

joura du teuipü. (il m dUp*i« a drucber U plaça 4 « 

SMRIEirE. 

I)oni>cX'Tou« la pciuc de Yuus asseoir, mademoiselle, (a 
K aiA*moi le plaisir do ptendre ton ehspeau et de partir; je déla> 
cherai cette piêre pins vite et niieus que loi; va, et si tu me rnp> 
portes des DouveUès du frérot, >e t’einhrasserai trois fois de suite. 

vau:nti>. 

Eli beu! je l'en promets des noiivelies et de« bonnes... (a part.) 
Pour les avoir plus vite, je vas courir au>devati(... Lyon est à nsu* 
elle, i’obli(|ue à droite, (hmi.) Votre senileur, mam'telle et U coiii> 
pagnie... et comme disait mon lieuleiiaiil: jiauuav le <»a>iu»se»cuu ) 
Au galopl... [il Mil.) 

sciËxm lu- 

UAItiETrE, U.UUE. 

Maru:. 

Voua m’aves dit, je crois, qii*on ailendait celte semaine des let- 
tres de moDsieur Oeorf;ei... 

WAHicrrt. 

I.c facleur a passé par ici, hÎLT, cl Valentin m'a assuré qu'il 
o'avait l'ieu pour nous... Moii»icur Théveuio aura peut être été 
plus heureux, (etia «èucte b pièce.) Je uietlrai au moins uue deuii- 
heure à dcinoulev tout 9a. 

«ARII’. 

Uii! ne vous pressez pas trop; ma mère est on visite dans un 
chilcau du voisiuage; monsieur d'Augervillu est trop absorbé par 
les soins de la politique pour s'occuper de moi, je suis donc mai* 
tresse de mou temps. 

VAmCTTE. 

C’est i^al, vottü allez bien vous euouyer à me regarder couper 
tous ces ÜU... 

MARIL. 

Du tout; CO iravaillaol vous pouvet causer, et vous causes à 
ravir, aiadamc Vulentiu. u part.) lüic ue parle que do Gcurgi.^. 

MARimE 

J'jr pense, frc-rol va m'aider à vous diviraire. 

xAaiË. 

CommeDt cela 7 

■Aninre. 

La parlant pour l'année, il m'a laissé ici sou album rempli de 
dessios... jnatemeut, je l'ai là... dans c« baliul. (au* 1» U cP^rtiitr.) 
Tenez, inatu'zellc, cVsl lui qui a f.iil toutes ces Jolies iiiiag«'i;>là... 
à corameocer par celle-ci, qui repr<»4>nlc la ohaumiéro m'i nous 
avons été cicvcs... Uf voilà... moi... Iravaillaiit auprès de ma 
graod'mère... et puis... là, jouant avec le fusil de mou père... 

MABIE. 

C'est iDousieur Georges, n’e»l-ee pasf 

MAftlttTK. 

Voua l’avez reconnu 7 

VAlii:- 

Oui, et CO desaiii est plus mstmUnnt que ce portrait... au 
iiioios ie le sup|M>»u d'upit-s tout ce que vous m'avez dit de votre 
frère; le peintre n'a pas su reprutluire mu rcg.ird qni duil «Ire 
lier, son sourire qui doit élre doux et charmant. 

XAKILtlL. 

Vous avez raison, mam'zellc ; ce porlrail-là ne n^pre^'ule 
Georges ni tel qu’il était autrefois, ni tel qu'il est .vujumd h:ii. Ou 
érrivRil û monsieur Tlik^veiiin que sou Ois cUil bleu change depuis 
le terrible accidcul de l'hiver dernier. 

XARIE, M Ictant a««c «i*soU. 

.11 est arrive inatheur à inuusivur Oeorgea? 

MAUILTTL'. 

Vous devez être bonne. ii).vtn'zcllc, car voilà que vous vous iolé- 
ressez déjà à mon petit frérot. 

NAntr. 

Ihi quel accident voulez-vou^ f’onr parler? 

NAiiiSTre 

H y 0 quelques mois, Georges était de service au château des 
Tuileries. 

MARIi:, » rilfméate. 

Au château des Tuileries!... 

XARiLrrr. 

Il y avait réception, fêle... enlio beaucoup de monde; les iuvilés 


arrivaient en carrosse : tout à coup, les chevaux d'un équipag 
s’omportenl cl nienacrut de tout briser, hans la voiture il y avait 
deux dames... l'une d’elles ap|>clail au secours et eriail; Sauves! 
sativex ma mère! Georges s't'Iani'e, le limon de la voilure le fr.vppe 
eu pieiue poitrine, mais ne le renverse pas; il arrête tes chevaux, 
et un moment après, les deux dames eulrateni trauquilleineiit au 
bal, ne connaissant pas même celui qui les avait sauvées d'nn 
danger de mort peut-être. 

MARIE, i put. 

C'était lui!... lui i... Georges!... 

WARIEITE. 

Pardon, mam’zelle, voua avet laissé louiber le crayon de 
l'album (Elle b ruuw.) 

MARIE, te niMfiHt. 

Votre frère o'avait pas élé blessi*. n'esUee pas? 

MARIETTE. 

Le roup qu'il avait reçu avait été terrible; le soir même il dut 
être porté ii l'hôpital inüitaire. Pendant plusieurs jours sa vie fut en 
danger, nous avons appris eu même temps sa maladie etsae<iuva- 
lesrcnre; il nou'. «vrivll lui-méme pour nous rassurer et nous di- 
sait dans sa lettre qu'il était heureux de ses s<Mini'ances, qu'il 
D’aurail pas ivgretlé de mourir |tour celle qu'il avait sauvée. 
(Timu m fuiul, MtricUe » «té «u mi'Um, ello cmUsm A irucàer la ^t«c 
avtoac.) 

MARIE, à |>U 1 . 

U m’avait reconnue... et moi... je ne savait rien, (xii* 'UhIm Mr 

r*Uwin.} 

MABiriTE. 

Celle phrase-U in’a appris tout de suite que mon pauvre Geor- 
ges avait un amour dans le t'œur, sans cria aurait-il refusé plus 
tard de revenir à Lyon, oü mnnsit-ur Tlieveoio avait piépart* pour 
lui un mariage superbe? Pourvu que rello pour qui il uous ou- 
blie lieuse à loi... Si je n'étais pas relenue ici par moit pHil 
Georges, je serais allée à Paris. (eii« <iuiiu i« B«tm «t w nii^orSe a« 
Htor.] Ou», luam'udle, j'aurais été trouver nzon frérot et je l’au- 
rais bien force de me dire rc qu'il oe uous a pas éc*riL.. le nom 
de celle qu’il aiiiic... et quand 9a aurait été une princesse, j’au- 
rais été droit chex «Ue... 

MARIE, Miviui. 

VraiiiK'iil? 

MARIETTE. 

Oui, main’zelle... je lui aurais parlé tout frauchemeol, comme 
Je vous parle, et je lui aurais dit : « Si noble et si riibe que vous 
soyez, Georges vous vaut bieo: il vchiI être voire mari. Sur mon 
âme! vous lie trouverez jamais mieux que lui, car Uieu u'a rien 
créé de plus beau ni de meilleur... « Ça vous fait sourire, ce que 
je dis là; mais ai vous aviez seuleuieol vu Georges... 

VALBMIN, <t 4 ^on. 

Le vuilàl le voilà! 


scBtrs IV. 

Les Mtxcs, VALENTIM, ;>ai* GKOItGCS. 


MARirrrE. 

C’est mon mari qui crie comme ça. 

ViLE?vTIM, eoUval el jeunl rlMp<'a» e« r*ir. 
i.e voilà... je t'ai reconnu dessus i iiiipérialc... 

MARIATTt. 

Tu u'es doue pas encore parti 

VALEMIR. 

Au cootrairc, je suis revenu. 

MARlCnE. 


bt' Lyon? 

J’.vi été à l'opposé... 


VALERTI.R. 

j'étais sôr qu'il serait de pornle. 


MARILllE. 

Qui? 

VAURTIR. ’ 

Et je voulais le voir arriver. 

MARicrrE. 

Voir arriver qui?... 

valertir. 

Mais lui, le frérot... 


MAniETTK et MARIE. 
(b?orgrs! (m»ii« Iciibc IsILmu *i «■ !•’'«.) 

MAHItlTE. 

C'est bieu vrai ça... 
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GEORGFS BT MAIUB. 


eïO|(QRt« 


» 


VlLTNtlî», 

J« te dis que je Tai vu d>' loin sur Ia dili|;rnce... Tieii& la v’Ui 
qui s’arn^le et le lieulenaut saute k terre. (H«n« vl-u\ Mrtic.) 

MiRirriK. 

IWstei) restex, niam’xclle, vous le verm. 

MiSlE, à rut- 

Le voir!... (Hatu) Non... pas t*n ce mouieot... je duix... je veux 
vous laisser toute A voire joie... je rcvii^driii... 

vaLL'^n:<. 

Par ici, umd lieutcuaul, par ici! 

Miatr, ^u«, bvoM^. 

Ne peut'*on sprtir par uuc autre porte?.,. 

MlRlETTi;, AcaigMai U AoSl». 

Si, uum'ieUe, par le jardiu... Faites vxrus«> si je ue vous re> 
cooduis pas... A Dieutôt, niani'iellei votre scrvaole. (M»ne m i« 
Moil Sc U porte à aroiu; psnlt.) 

CCOUGtS, M (oa4. 

yorielte, ma sorur! 

MiniLTn^t ooenal i Ici. 

Georges!... , 

M4IIIL, masquée pet U |>orte. 

Je Ta! revul (sUe ditpvxu.) 

soeant tr. 

VALENTLN, MAIUETTt. GEORGES. 

MllUETTL. 

Cesl-y Dieu possiMol... toi... chex nous... toi... Genrf.nl 

CEOKGI.S. 

Tu ue m’atleodais donc pas, petite serur! j'avais pourtant écrit 
h Valeotio pour lui aonourcr mon arrivée. 

VALC^Ttn. 

C’est vrai, mais je n’avais rien dit de ta lettre d'iiiar, pour me* 
nager à Mariette le plaisir de la surprise. 

MAUlLTt£. 

Au risque do me suDbquer. 

VALL.>TJ2<. 

Vrai! 

«UaitTTE. 

Ob! raaure-tot... je regarde Georges et ça me fait du bien... 
Mais t'oibrassc-inoi donc encore, ieiip ■'•Mi-r.iM.l 

VaUMUt, rint. 

Mc diravtn encore de m'en attiT? 

MARILTTL. 

Non, uon, reste au contraire, afin que j’ak' autour de moi tout 
ce que j’aime. 

CEOBCCS. 

.Mors, mon pauvre Valentin, ce sera moi qui l'cmcrrai à Lyon. 
J’avais ^rit à iik>u pi^rc, eu mênw (i'in|>.<i qu'à loi. Je ne devais 
rester iei qu'une heure cl continuer inn roule, mais je uc veux, 
je se puis quitter Uarielte que demain. U faut donc faire prévenir 
mon père, (il »'knMa dmal 1« p«UI Wre»a «c M B «1 s rente.) 

ttAKlLTIt. 

C'est juste î peul-élro que monsieur ThOvenin pour fcinbrasSiT 
plus Mt reviendra avec VaienUn, alors ia fête sera eomptéte... 

VALENTUi. 

Oh! monsieur Théveniu ne peut pas quitter ses bureaux au- 
jourd'hui, veille d'échéanc*--... Dans le temps où uuus vivons, c’est 
quelquefois un rude tnoniciit à passer. 

CEORSES. 

Mon pêrt* est prudent, et je sab d’ailleui-s qu'mic souiuie itit- 
portante dèpoecv par lui a la maison du banque Gviaid et compa- 
guie, le meitrail a uiéoM de faire fîu:e à toutes los éveolualilés... 
(n cai'krta U leurr.) 

VAICMin. 

Ft la maison Gérard est solide, (a Crortr* q«i lui leur*.) 

Je n’ai pas encore oublié b discipline, umn lieutenant, cl je pars. 
Au revoir, ma petite femme, embrasse bien le ficivd... j’aurai 
uioix tour CO soir... (U wn.) 

Bosifr VI. 

MARILTTL, GEORGES. 

MARIllTl. 

Munsteur Xliévenin in’cii voudra pviir t'avoir retenu, mats ça 
m’est égal', à présent qvte jo l'ai hnii embrassé, je n'aurai pas 
trop d'uuu jourucc pour le gruudcr tout à mou aise. 


Me gronder î et pourquoi? 

NARIETTF.. 

Four ii'èlro |ias venu à mon itiariage... i’nvais tant do chagrin 
de ne l'avoir pas là, prés de moi, que j'ai etc sur le point de dire, 
non... luuta été du travers ce jour-là. 

utoaou. 

En mol va mu faire pardonueri je revieus à Lyon pour m plus 
vuus quitter. 

MARIETTE. 

Vraîuient? 

GEOflOES. 

Oui, j'ai donné ma démission ; j'aiderai mon père, puis ipK^s 
lui, je suivrai la route qu’il m'a si houorablemeut trwee. 

MAHibrrK. 

Oh! voilà uue bouiio résolution! mais elle t'est donc venue tout 
d'un ciiup? Le iimùs passé tu nous écrivais encore que tu étais dé- 
eidu à rester au servKc. 

CEORGCS. 

Alors, tout eu l'egretlant le noble di apeau liVtiibé avec i'Fmpe- 
reur, je me diiais, (cliii qu'on nous donne a eu ses jours de gloire 
aussi... l’uis ou avait remplacé notre colonel, trop eomproniis 
en tH15, par un ancien oftWicr de notre régiment, que nous Mli- 
miuUK lou>; i-oyalisle de race cl de «-onvicliuii, il n'avait c<-()eiidaiil 
pas abaiidoiiiié le sol ualal imiuc Miivre ücs prini'cs à l'étranger. I..i 
patiieeu pécil l'avail trouvé au prcinicr rang de scs défeasetiis... 

S endant vingt ans il avait donne son sang pour elle... Au ndttur 
CS Buui'buus, il reprit avec joie la «M'aide qu'avaient lionorabie- 
mcnl porter «es ancêtres... Nommé rolnnel, il rassembla tous les 
ofDeiers de notre légiincut, et les IrouXmvl, pour la plupart, dmiu- 
rag<^ et sîlencirux... il leur dit, avec l'arccnl loyal d un honnête 
homme: Iles amis, mes enfants, je respecte voscroyaiH'es, eumine 
autrefois vuus avex resprete les inieunos... Je ne vous demande 
quo de faire votre devoir, eotiime j’ai fait te micii... servex le roi, 
comme j’ai servi rFinpvreur. \ivc le colonel ! fut la réji*n»r una- 
nime... Mais à quelques jours de U... uuus apptbnes qu'un nou- 
veau rhef nous était «loimé; dans ce chef jc reconnus .AiMltea 
Viviani, un Génois, qui av.vit lül-lHmeut deaerlé ta vovMe de la ba- 
taille... Plutôt que d obe-ir à cct homme, Mariette, j'ai brisé mon 
épée... la* drap«>nu peut changer, l'Iiomicur militaire ne change 
pas, et l'ou u'tst pas diguo de comuiaudcr à des Français quaud 
OB a trahi la France. 

MARILTTL. 

Utcu dit, Georges. 

■CEsrs vn. 

Les Mûmes, V.VLLEDO. (e« ctnniter » cotnnne de ««Ttçe et portul A b 
SeMesoMP «Bc meU* 4 '«b <mlr« pUà«(i-r m nMBPut m S«a cnw> 

iKtfUia de U rosie qs'il «lait «sure, psi* il «aire daa> U mUp.} 

VALirjDO, A Monplle. 

Le riieiiiiu lu plus court pour aller au cUâleau d'Augerville? 
MARIETTE. 

Le premier sentier a druîlc, luonsipur: à trois cenU pas, vchjs 
ajiercevrcz la giande avenue. 

GEORCU, M ifioufaBDA. 

Uou>knir Andréa Viviaui... 

VALM iio. 

Lo ronite de Vallcdo, voire colonel, mousieur! 

MAHlLIfE, A part. 

C'csl ça le Judas! 

GEORGES. 

Monsieur le «mite, soit... (a les titres nouveaux «'ef- 

facent pas les tadics ancienuos. 

VALU DO. 

Vuus oubliex, mousieur, que vous êtes devant votre BU|icrk'ur. 

GEORCtS. 

J’ai donné ma démission, et je ne vous reconnais plus incino 
pour nuMi égal. 

vaeleho. 

Je p.inioime ce ion d'acrimonir a ceux qui comme vous, sans 
doute, UK* foui un crime d'avuir pruviMjué U mue en jugement du 
«iluoel Dauberval. 

ccoacr.A. 

Après avoir brisé la carri^ du colonel, on ose encore... 
MAAIETTE, A |iêrt, dlrH. 

Oh! mou Dieu! 

VAM.I IK). 

Itomicur Georges TlHivcmu... G‘e»l auisi| ju cfuis, qu'on vous 
ooaime? 
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GEORGES ET MARJE. 


GEORCLS. 

Otti, monsipor... quand, à juste litre, nn est fier de son noin, 
on n'cMt ciioiige pas. 

VALLEbO. 

Je TOUS engage surtout h ne point changer votre ilinif^raire... La 
feuilte de route qui vous a ctù délivrée tndiquail pour ce malin 
méiiic votre arrivée à Lyon... Je veux bien vous prévenir encore 
que le gouu'i’iietncnt surveille tous ses ennemis... ne vous détour* 
nez donc p:ts de voire chemin, (a iiaiiou*.) Vous dites, madame, 
que ce petit sentier conduit au château d’Aagervilte? 

iSAUtËTTk:. 

Oui, monsieur. 

TALLCDO. 

Merci, (u wH.) 

sceivE VIII. 

MARIEITE, GEORGES. 

MAnii-TTn. 

Voilà un colonel dont je n'aurais pas voulu. 

ceobue:^. 

Ils vont condamner le brave D.-iuberval... l'ami de Marie. 

NARfETTE. 

Uarie... Qu'esGce que c’est que celte Marie? 

CtOKCEJI. 

Je le le dirai plus lard, petite- sœur... (s parti car il est impossible 
que je ne la retrtiuva pas. 

«ARIETTE. 

Je l'ai deviné, moi! Cest lu belle demoiselle pour l.iquellc tous 
avez refusé le mariage qu’avait arrangé pour vous votre père... 
Celle cnconr, j'en suis sûre, pour qui vous avez failli, vous faire 
tuer... Regarde-moi doue; dans mon premier mouvement de joie, 
je n'avais pas vu... Comme te voilà pâle et affaibli... ta main est 
bi ûlanlc comme si tu avais U fièvre... Georges, tu souffres eiKore, 
n'est'CC pas? 

CUOnCES, «‘«■cpai. 

La rcuconirc de ce Vallcdo m’a fait mal... A toute émotion, 
douce ou pénible, le sang afflue... mainlennut à mon cœur... mais 
«x n’est qu’un malaise, et U est déjà passé. ^ 

MARtETTC. 

Vrai? Eh bien, alors, parle-moi de cette Marie qnc tu oirqes... 
fais-moi toute ta confidence; j’aurai aussi uno nouvelle histoire à 
conter h mademoiselle d'Angorville. 

CEOROU. 

Usdcmotselle d'Angervillc? 

MABtETTE. 

La fille du baron d'Angervillc, dont le château est tout voisin de 
notre msisonnelte; celte demoiselle te counail... 


Moi? vœlà U première fois que j’entends prononcer cc nom. 
«ARitm:. 

EUe te connaît par ton portrait que je lut ai montre, et plna en- 
core par tout oc que je lui ai dit de loi... Tiens, elle était iciquand 
lu es arrivé, Hle feuillelait ton album que je lui avais donné... 
je crois mémo qu'elle y a dessiné quelque chose... (Elle in* iioa»» 

l'klUiai.) 

CCOnCE», l« 

Vraiment... cVsl donc une artiste, la fille de ton voisin, le baixm... 
(il I* Se«is, es jaUc m oî.) 

«ARIETTE. 

Qu'esl-ce que tu as donc? 

CEOnCES. 

De qui est oe dessin? 

«ARIETTE. 

De mam* telle d’Aogerville sans doute. (BcnHiM.) Tiens, il est 
gentil. 

CI^H6FS. 

Cesl bien c«la... oui, voilà la chambre d« la maîsou de po»t« 
de Soiubrcf. 

«ARIETTE. 

Un militaire I 

cconoES. 

C'est moi. 

«ARIETTE. 

Une jeune fille eodonnie! 

CrOBCES. 

C'est cHc. 

«ARiETTE. 

tJui elle ? 


cEoicrs. 

Marie!... oui, et celte date, 47 juin 4815, plus de doute... Ma* 
rietle, n'as-tu fait voir cet albutit qu'à la jeuuej personne dout lu 
me parlais tout à l'heure? 

MABIETTE. 

A elle Aeole. 

CEOBGES. 

Et tu dis qu’elle sc nomme? 

MABIETTC. 

D’Angcrville. 

CEORCtS. 

D'Angcrville!... c'est une amie de Marie peut*èlro qui aura reçu 
la ronfidpflco du secret que je gardai» ai bien... Je veux voir ma* 
dcmoiM-l|p d'Angorville... savoir d’elle ce qu’est* devenue Marie 
Daunay... si rlW a gardé mon souvenir... si je suis aimé d’elle 
comme je l’aime moi!... Cooduis-rnoi au chAlcau d'Angcrville. 

MABIETTE. 

Aujourd’hui? 

0E0IGB9. 

A l'instant! 

«ARIETTK. 

Me voilà prèle !... (o* Mu»d m»rr ci*a 


Cinq heures î 
Je t'attends. 


OCOBCES, CwtSW. 
. MABIETTE. 


CKOROES. 

Impossible de m'chiigner d'ici... l’heure qui sonne est celle du 
rendex-vous qu’on m’adonné. 


MARfETTE. 

Tu attends quelqu’un ? 

OEORCES, 

A Vilic-Ffaochc, pendant le relai... un billet m’a été remis par 
an ancien sous-officier de mon rî-gimenl, qui s'est éloigué aussitdl 
de moi, comme s’il craignait d’avoir été vu. 

MABIE1TB. 

Et ce billet? 

CCOBCES. 

Tiens lo voilà. (Uaat.) «Tu te rends à Lyon, arrètMoi à Lirao- 
nesl, chex la «uur Mariette ; sa inaisonneüe est près de )a grande 
roule de Ville-Franche a l.yoïi ; c'est justement ù èet endroit que 
la présence cl ton concours peuvent être utile à une sainte cause. 
A cinq heure», soi* donc à Limonesl... U s’agit d'acquitter une 
dette sacrée... Le billcl u elait pas signé, mais j’ai reconnu récri- 
ture... Voilà l’heure. 


setm U. 

Les MÉMrs, PAUL. 


BACE, MUkBl Rkt la fooS. 
Et me voilà au rendei-vous! 


CeORCES. 

Paul! 

PAVI.. 

Georges, j'élais sur que lu ne manquerais pas à rappel. 

GEORGES. 

Mariette, voilà l'ami dévoué, le clnrurgien habile à qui je dois 
la vie. 

MARIETTE. 

Ab! monsieur! 


Ke me remercies pas, Uariclle... Celte existenee que lu me dois, 
Georges, je viens le deinaiider delà risquer avec ta mienne cl celle 
de dix autres officiers du régiment Dauberval. 

GEORGES. 

Où tu me diras d’aller Paul, j’irai... Voyons, de quoi s'agit*U • 

BAtE. 

Sommes-nous bieu seuls ? 

GEORGES. 

Oui, seuls!... car tu peux parler devant elle, (a mimim.) Veille, 
petite sœur. iiun«iiA «•» k f«ad.) 

PAIE. 

Tu sais quelles implacables vengeances le régimenouveau exerce 
contre le» cœurs dévoue» au guiivcroCTUcnt imperia! ? 

GEOBCV:*. 

Trente ans d’ime vie pure et glorieuse n’ont pu mettre notre 
coloiiH à l’abri de la dénoiicialioii... ou pailuit à luoo départ d'un 
arrêt d’csil. 
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PiCL. 

C'est UD arrêt de mort au’na veut obtenir contre mooàieur l)au- 
bernai ; la cour pré\Alale le prononcera dcnaaÎD. 

CEORbES. 

Deinaio! 

PAUL. 

C’etI pour paraître devant ae« iUQM que le colonel est conduit 
è Ljroa; s’il enlrv dans la ville U est perdu ;il s’agit donc do l’en* 
lever k l'escorte qui passera ce soir sur U route; c’est b forte en- 
verte, les artnes à la main que nous tenterons reiilreprisc. 

HABrETTE. 

O ciel I 

CEORCES. 

Merci, Paul ; plus elle était périlleuse, plus tu devais être certain 
que j’eo voujiraia avoir ma part. (u« te Mmst u niais.) 

flCENE X. 

Les Mêmes, UAC-DOWEL. 

MAC-DOWEL, >«Uasi Tirmenl par !• Sood. 

Pardieu I j'ai bien réclamé la micuno. 

GEORGES. 

Vous, sir Mae-Dowei ?... 

«AC-OOWEL. 

Oui, je suis du complot, et pour rommeneef, je faisais le guet 
pour vous pl^veoir en cas de surprise. 

GEORGES. 

Que nous jouions notre tête |mur le colonel, je le comprends ; 
mais vous, monsieur... 

HAC-DOWXL. 

Je ne inc sépare pas de mon médecin; ce n'est pas par esprit de 
parti que je me fais conspirateur, mais par calcul de iimlAdi'... Si 
mon docteur, ma providence so coiuproinel, je veux me comprrv 
mettre ; s'il est pris, je me fais prendre ; si ou le fusille, je me 
pends. 

PAUL. 

Par Dieu, sir Hae-Dowel, vous êtes un malade modèle. 

MAC-OOWU.L. 

U y a U, sur la route, un des nôtres qui veut vous parier,Paul. 

PAUL. 

Merci... un avis sans doute qu'on me fait parvenir. 

GEORGES. 

A quel moment doit passer l’escorte? 

PAl'L. 

Entre onze heures et minuit. (ltn«wd« le {i»A,Mep«fv<Ml»u jevae 
iHtame qsi MenMe cberrSer quelqe'ea; »t rewmle «m Ui et e«id.<»l ce <|«i hH 
le )*uc bo«M (ni perle be* eeee ••■■ttioe.} 

MARit'ITE, pleuiei. 

(èeot^es l 

GEORGES. 

Alloits, petite srenr... lu comprends bien que je ne puis refuser 
la part de danger qu'on m’offre. 

marieite. 

Sans dmite... Oh! si j'éUis un homme... j'irais avec toi et je 
n'aurais pas peur... 

MAC-DOWEL. 

X’oilà uue brave petite femme... 

MilUETTE. 

Mais Vali'utin t’aecompagnera. 

PAEL, rixInreiiSaai. 

Alerte, mes amisi aleriel 

MA«.-noWEL. 

Qu’y a-t-il? 

GEORGES. 

Serions-nous découverts? 

PAU.. 

On a des soupçons, des craintes ; on a pressé la marche du co- 
lonel, douldé toutes les étapes; l'escorte, tH'aucoiip plus nombreuse 
qu’on ne le supposait, i’esi-orte que nous n’atteiidious que co soir, 
est déjà au bas de la côte. 

MAC-PO VTEL. 

hiabtet eu pktii jour, l'affaire sera plus cbaude. 

GEORGES. 

Tant mieux! U lutte sera plus loyale. 

PAIX. • 

Nos camarades ne sont pas tous arrivés; il y a douze cavaliers 
à démonter, et nous uu sommes que six. 


IIAC-noWEL. 

Sept, avec moi. 

TOUS. 

Avec vous? 

• MAC OOWEL. 

Je n’si ta goutte qu'aux jambes, et il ne s'ngil pas de courir. 
Vive Dieu! inessienr», trois Anglais ont sauvé nmusinir de Lavn- 
lelte, et un Écossais, même goutteux, vaut bien trois Anglais.. . 
PAUL. 

Des annes! 

uic-novvEL. 

J'ai mes pistolets, et ils sont boas. 

PAUL, A (k<orse*. 

Et toi? 

MARIETTL. 

Tiens, Georges, voici la carabine de Valentin, (sik U Im d«oo. 
GEi>l(GES. 

Partons! 

HAHlCm, M dlqiOMaU 

ParloosI 

GEORGES. 

Toi, Mariette? 

MARIErrE. 

Je Dc te quille pas; si tu étais bicsséf 
GEORGES. 

Mariette, lu es mère; je le défends de nous suivre... La priéiv 
prolége auAsi; prie, ma rreur... Prie, mm pas pour moi, mais 
pour la uobic victime que nous allons disputer aux juges du ma- 
réchal N>y et do Labédoyére... En avant, mes amisi 

TOLS. 

En avant! (Ib *ert«»t #« «««rsat. M«c-0«wcl Im Mit, «A MsncUe GmbIw a 


ACTE 111. 

Au L-hitean d'Angsrville La rhambrr de Blarir. Ai feod, un Ht. A gaochv, 
ua (laa eo'ipd, 08« fentua avec belcvo; du même c&ld, ao deoatétiti? 
plan, uitv , >'rle sur un escalier de service ; dans le pan coupé h droite, la 
potteqai ceadait aux appertemnits. Au premier pian, h droite, ua petit 
oraUHre, daoa lequi*! il y a uo pfie.Ditu. L'oraioirr est fermé sur U 
(Tiambre de Marie par uae draprcie el ouvert face au publie. 

SCERC I. 

CLÉMENTINE. UNE FEMME DE CHAMBRE, MARIE. 

tUJilICMTlRC, Mme >W U Evomm de rbai»t««. 

Vous dites, Cécile, que ma fille vous a recommandé de guetter 
mon retour au château, et qu’elle ino prie dc l’atiendro ici, dans 
sa chambre t 

LA ruuib DE CDAMBUE. 

Oui, tiuidaitu'. 

CLÈMEATlftE. 

C'esI étrange! Que s'esl-il donc passé, en mon absence? Allez, 
Cécile; aU< x vite prévenir Marie do mon arrivée. 

LA FEnuC DE CHAMBRE, qai te 4iêf«*a>l A lortir «en la «aeche. 

Voici inaJemoiscIte. 

MARIE, eatraat «tvemesl. 

Ah! je ne iii'étais pas Ironipée... Te voilà, ma mère... Laissiz- 
uous, (k-cile. 

SCENE II. 

MARIE. CLÉMENTINE. 

CLÊMEMIRB. 

Ce mystère m'inquiète. Dis-moi bien vite. Marie, si c'est pour 
tiH-nième que j'ai quelque thosc à craindie? 

MMliE. 

Pour moi? Oh! uon... Au cuiilraire: sans Taffreuse nouvelle que 
je viens d'apprendre, je serais bien heureuse aujourd'hui. 

LUlMETnSC. 

Une affreuse nouvelle, dis-luf Je la connais... Dans le château 
où j’étais en visite , on n'a parie que de l’arrestatioQ du colonel 
Daubmai et de sa prochaiue c ludairnalion. 

MAIlll . 

Pauvre mère! Dc quel ct'up tu as dû être frapper! c'était pour 
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l’idoodr «» t«*rrih1o ewip que* j© T0«U5f te veir le premitVp... En- 
scniblf nou» pnmon» plouifr sur le malheureux qu’on trot «ecri. 
lier; me» il iillait que non» fussion» seuh» pour cvla. La rit'ut'ur 
poliliquode M. d'AnBenillo ne nous l'eAt pas perini», devant un 
étranger surtout! 

rXt«ENTINE. 

Do étranger? 

MARIE. 

Oni, un certain mmte Vallcdo, k qui mon père a fait la rreep- 
tion la plus empressée... U a beaucoup insisté pour le voir; heu* 
reusenieiit, il ne soupçonne pas ton retour; sa prt’st'ni'v te serait 
lmp pi'iiible... Cest un des arcusnlcnrs de M. Uauberval... Il ne 
rend è l.yoïi pour assister le grand prétùl dans le jugemenl du 
raloncl; et, ce qu’il y a de plus bnrrible, ma mère, c’est que ce 
comte Vallêdo a été le frèred'armes et t'ami de celui qu'il va eon- 
damuer. 

CLI^tCRTIMe. 

Son ami?... I.a dernière fois que j'ai vu monsieur Daubmal, il 
y A un an, & Ligny» il m'a parlé en cfTct d’un étranger au service 
de la France aviv qui il éfatt lté d'amitié... Il m'a dit son nom... 
sou nom quo je n'oublierai jamais... Ce nVlaîl pas Valledo. 

MARIE. 

Tu veux sans doute parler du dépositaire des dernières voloutés 
du colonel? IViurquoi donc n’y peux-tu penser sans être émue ot 
Iremblaule? 

CLÉMEMIRE. 

C’est qu'il a p*Hit>èlre encore entre le» maius, cet homme, uo 
secret d'où déptodeiil mon avenir «t lo lien. 

MARIE. 

Mais qu'esta donc, ma mère? 

4;i£MEWlTÎ«E. 

Ne me le demande pan..... Mais puisse le ciel, rhèru Marie, le 
donner à celui que ton coeur aura cnoisi... Pui$ses>to n’avoir ja^ 
mais è samner ou ton amour ou tuu devoir! 

MARIE. 

llassurc-toil U y a en moi une force de résolution qui me met 

Â l’abri d'une teUe alteruativc Uiiand l'Iieure sera venue, tint 

mère, je t'ouvrirai mon ccrur... Tu tk-culeras de mon sort, cl purs 
je »i*rai b celui que j’aime, ou lûeu je n’appartiendrai plus qu’A 
Üieii. 

SCEIVC 111. 

Les Hèues, VALLEDO. 

VATXCnO, onmiit b fWte >Id patt ttimp^ h <1roile, et l'kn^Ukl teni A cm». 

Mille foi» |tanlon pour mon indiscrélinn, mesdames... Jeeroy.iis 
rentrer rkes monsieur le baron d Angerviib', qui écrit au miuislre 
iim> lettre quo je me suis charge de faiiT parvenir, 

MAatE, A CV/n.i!f>ll»c. 

C’est monsienr le romie Valledo, ma mère. (c)éa«»iiB<' b mIb».} 
VAUEItO. 

Moriaine la baronne? Ah! je souhaita» ardemment de vous 

être pri'setilè; je m'estimerais bie.-i heureux si vous vouliex pren- 
dre ceci pour un commencement de présentatioa. 

r.I.ÉME>TI>E. 

Je ne sache pas que mnnsirur le comte Valledo et moi atoi» 
rien k nous dire. 

MARIE. 

D'aillcnrs, monsienr, mn mère nc' reçoit pas rhet moi. Ll puis, 
pcrmetlct'Mioi de vous l'appremlre, entrant ici vous avei fail 
bien pis quo vous tromper de p>ulc... vous avet passé une fruii- 
tièro... 

v*Li.i:no. 

Une frontière? 

MARTE. 

Sans doute... Vnti» le savei... depuis roceupation , il y a deux 
camps en France. Il ni 4^t de même chex nou-^... !.•' snlou de tn<m 
père est l'un des deux... ma chambre »'»! l’autn'... Toi» les virus 
u'oii ffirme Ui'Im», ici not» prions Dieu do ne pas le» evaucer... 
'ns motifs de joie sont nos sujets do deuil... Enlln vos enneniM 
sont si )ieu les nétres, que tous ceux que vous conüainues noua k-s 
gloriÜuiis. 

CtÉMCMTlKE. 

Marie! 

HARiE. 

Ne vaMn pa« me désavouer à présent? J'espérais entre nm» le 
mciiii* ai-nud Imicliaut que i'ai vu u-gner cuire monsieur le cotnte 

et mon père Il» s'enleii(].vieut si bien pour accabler ce pauvre 

ciilonct Daiiberval!... uoire lutienl... notre ami!... Si ces lilrc»-lè 
ii't'nipi'‘ehent pas cei laines nersimncs do l'accuscr, ils nous foui i 
■mus un devoir de le dclendre. 


TAU.E90. 

Qui vous dit, roadomoisclle, quo je n'esiaicrai pu de défendre 
monsieur Dâubérval? • 

MARTE et CLÉMC>TlT(e. 

Vous, monsieur? 

MARTE. 

Ah! telle n’éUil pas votre intcolion imité l'heure. 

VAUXDO. 

fViit-étre parce que vous n'RTÎex pas encore plaidé sa cause, (iim 
A Je voudrais vous parler du colonel; maisé vous seule, 

madame. 

CLLME^TIME, à pari. 

A moi?... de loi! (bah.) Marie, va, je te prie, dire àlou pi-rcquo 
c?est ici que mousieur le comte attend sa lettre pour lo ministre. 

M.VRir 

Oui, ma mère, (bu a ci^nxiunc.) Ai-je vraiment gagné uu des 
juges de noire ami... re serait une glorieuse victoire, (bu* •«».} 

VAELEOO, A l>i-(DèBe, U rtpRbai torllr. 

La charmante enfant!... jeune, IvelleetrMie... Décidément voilé 
U femme et la dot qu'il me faut. 

SCENE IV. 

clemlnti.ne, valledo. 

CLtXEMTIüR. 

Vous voulez me parler au nom du colooel DaubPrval, dites* 
vous? 

VALLEDO. 

Oui, mad.vme, et je bénis le hasard qui m’a permis cnOu, do 
me trouver en votre présence... 

a.ÊMEMTi>B. 

Quel intérêt si grand? 

VALLEDO. 

f^e v<Ure, madame la baronne... .N’alteodof-vo«tt pas depnis 
longtemps un étranger? 

ctiMr?«TtRi:. 

C’est vrai... mais ce n’élail pas le comte Valledo. Dn antre vous 
aurait-il donc transmis la mission qu'il avait aeceptéc?.., 

VAMEnn. 

Ijp dépAI n’a pas changé de main», mais ou a ajouté un nouveau 
litre au uom du dépEHilitre... lies circonstances m’ayaut obligé A 
de frtvjiicntA voyage» hors de Franco , il ne m’a pas cHé possibk' du 
venir piu« tôt vuu» rendre compte dccc que Dauherval avait plvré 
SOI» la garde de ma probité et tie ma discrélioo... Voici vos Iclirc's, 
madame. 

CUMERTIRE, tmftim. 

Me» lettres !... le colonel ne vous avail-il pat fait promettra de les 
brûler?... 

VALLrOO. 

Oni, madame. Hais j'ai cnmpr» quels »craienl vos doulet cl 
vos Icrreiir» (ant que vou» n'auriez pas la preuve certaine qu'elles 
Avaient anéaniie»... j’ai donc prérieusemeul gai-dé la mysicrieuso 
eorn-spomiaure pour vcmis la restituer... la detruîsanl vous- 
même, vous serez bien mieux assurée qii’eflo n'eiisU* plut. 

CLÊVERTIKr., tmiUBI. 

Avec ces lettres, il y avait aussi... 

VALLEDO. 

Un portrait... le vôire... Une halle l'a brisé sur ma poitrine; 
c'est sur un champ de halaillo que tes déhris sont ('•pars... Ainsi, 
sovoz sans crainte, madante, votre secret ne court aucun daugur; 
iiioi-mème, je veux l'oubUcr. 

ciiJMrîrmvB. 

Monsteur... comment vous témoigner ma reconnaiuance? 

VALLEDO. 

Je vous le dirai, ma<laine... 

SCENE V. 

Les Uémes, MAIUL, LE DATION. 

MAR1F, Timoim, a«rr Joia. 

Vous RVK beau dire, mon père... j'ai passé la fronlière... je suis 
dans mon camp... j’ai le droit do errer victoire? 

LR SAROM. 

Vous nubliex, Marie, que je na suis pat si'ul témoin do Votre jok 
iuciinveoanle. 

CLttMrSTmE. 

Eu elTet, lu es toute rayonnante, ma fille. 

MARii:. 

Ah! ma iiutc, si tu savais! quel lioultourl... 
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LF. ■ABClTf. 

Ua fllU*. parler aioai, e'ett niauquer au rrafM^'t que >ous dever t 
h inoi, et surtout à monsieur le coinle. 

MAHIi:. 

Monsieur le comte, oiais il sera oacliaiilé aussi, mon père. 

TALUDO. 

Moi?... 

MARIE. 

Ccrtaioemenl, tous Toilà hors d'un graud embarras... voua re- 
crcUit'i d'a\oir à juger le colonel. 

VALLEOO al CÛMENTIRE. 

F.h bien? 

HARIC. 

Eh bien! le tribunal u’a plus b<soin de g'asscmbler, puisque le 
prisunoier a'est échappé. 

CLÉMEKTIRE, )«I«. 

Abl... ahi mon Dieu, (alla m jelleM eoi de Marie.) 

LE niRon. 

Screi-vous donc aussi folle que rcUe enfant, Clémentine? Si e'est 
pour TOUS un si grand bonheur d'apprendre qu'un coupable a pu 
se soustraire A la justice, au moins sojcz assez matlrcsTo do vous- 
méine pour le cacher A i^uz qui ont le droit de s'eo olYeoser. 

UARIE, d« >a4«. 

Nous ne sommes pas des Tiommes... nous ii'avons de force que 
contre le mallieur... Cacher des larmes da joie... c'est icnpoirstbitf... 
d'ailleurs, monsieur Daubervat est un de nos parents... 

IX BAROM, A TaIUAa. 

Parent éloigné de madame la baronne... A ce litre, je ne puis 
pas absolument déplorer ce qui arrive... mai* romme serTileur du 
roi, nous n'avons pas le droit de muis eu fi'licilrr. 

MARIE. 

Bah I mon père, remercions toujours Dieu, U> mi uc le saura pas. 

VALLCno. I 

Mais comment le prisonnier a>l-il pu s'échapper? 

LE 

A la faTcur d'une embuscade... d'une attaque A main armée on 
l'a enlevé à son escorte... C'était un complot formé par je ne sais 
quelles mauvaises lûtes... des jeunes geus, dit-on... 

MARJK. 

Braves jeunes gensl 

TALLEDO, à piTt. 

J'en eonoais au moins un. inam.] Cet événement m'oblige A vous 

3 uillrr plus I6t que je ne le desirais... il y a des mesures A urisii> 
re... di4 ordr<^ à donuer... jo ne saurais arriver trop tdt A l.yon. 

LE •Alton. 

I..T b.vrnonc et moi, monsieur le comte, nous vous Ai'compa(;iie> 
rons juTqu'au bout de l'tTenue. 

VALLCDO. 

Cesl trop de bouté. 

CLrMRRTIME, A part. 

Au retour, je brâlerai ces lettres. 

LC SA ROM. 

Vous nous révieodrez, j'espère, munrieur le comte. 

VAL.LCDU, »|irt« «n^lr al*!:. 

Oui... je TOUS en donne ma p.vm|e... je reviendrai. <>«- 

coft Oiit oui, je rctieudrai. 

MARIE, A cil* nhii»l. 

Comme il m'a regardén.' f (L« Rar«n, VallrH» h ClcwenUn^ ml^Dt.) 
BCESE VI. 

MAHIC, »•!«. 

lia bonne mère... qu'elle est hciireuael... ahi pas plus que moi. 
C/est vrainieiil fêle aujourd'hui, la journée finit au^si bien qu'elle 
a commencé... Tantél, chez Uarielle, des nouvelles de Crorges .. 
fteorges qui déjA m'avait si bien protégée, c’est enenre lui, ans 
Tuileries, qui fut notre sauveur. J’ignurais qu'il oùl conservé mon 
souvenir, et lui, ru s’exposant A un danger de mort, il savait que 
c'était pour moi!... Ainsi, di-ins le même jour, j'appirnds que je 
suis aimée de Georges et que je n'ai plus rien A croindn* pour I 
rami de mon enfance. Ab I que vous êtes bon, mon Dieu, et que 
je TOUS remercie de me douner tant de joiel... Je disais bien; eVsl 
féle aujourd'hui!... 

9CEIIB VU. 

HAhlE, LA FEMME DE CElAMBItE, UAHIETTh, I 

U PEM.MB DE cn.VMBRC. 

Elst-or que mademoiselle a demande ce soir des èchanlitlons 
4'étûffe de so'ieY 


MARIE. 

Des r^hantiilons?... A pareille heure!... pas du fout. 

LA rrMVfr. or. cnAMSftF. 

Cest qu'il y a IA une femme qui prélrnd que vous ratlendi^i 

MARIE. 

!W femme? 

U FF-MV»: nr envMBRE. 

Oui, qui se nomme Uarirlte Valentin. 

MARIE. 

Mariette... C'est differeiil, je l’attends fnnjours... qu'elle vienne. 
(A eitc-AAmr.) Cc iic |Mnil-t‘tre que pour me parler de Georges. 

MARIETTi;, «»iraot, «tU • un Mrtoti A li 

Là! j'étais sAro qnr mademoiselle voudrait voir mes wbaiilil- 
ion.s. 

MARIE. 

Oh ! tant que vous voudrez, (a c^icac.) Je vous sonnerai pour re- 
conduire mad.vme Valentin. 

MARÎFrrF. 

C'est iuulile... je connais le chemin A présent, jo m'en irai bien 
toute seule, (l* rian* de mti.) 

SCENE vm. 

UAniETTE, M.tniE. 

MARIE. 

Noos pouvons causer, ma bonne Mariette, personne ne vieniira 
nous interrompre. 

XARIITTE. 

D'abord, inam'ieile, je dois vous avouer qu'il ne s’agit |>as dr 
soieries. 

MARIE 

Je m'en doutais bien. 

MARinTE. 

Tantôt, sur l’album de Georges, vous avez ajoulé un dessin. 

MARIE. 

Kn effet... le souvenir d'uuc butoire, 

MAnlLTTE. 

Qu'on vous a contée, n'est-ce pas?... Eh bien! je la sais aussi 
celle histoire: il s'agit d'une belle demoiselle en danger, qui a 
trouvé asile la nuit chez un jeune officier... Eh bi<*n! service pour 
service, mam'zelle , coufiaiKe pour confiance; ce qu'on a fait 
pcHir relie que vous connaissez,., je le demande p<vur quelqu'un 
qui in’iiilérrssi*.., La belle demoiselle a passi' la nuit dans la 
ebnmbre d’un jeune homme, je vous supplie do iTcev'nir celte nuit 
ini jeune Iminiiie dans la vôirc. 

MARIE. 

Moi! 

MARIETTE. 

Il y va de sa vie; car on ne fera pasgrAec Actruxqui ont délivré 
le colonel Dauheryal... 

MARIE. 

Un des Kameurs du ccdooel t... et vous vous ioléressez A lui... 
C'est Ceoi^'R, n'est-ce pas?... c'est Georges! 


Eb bien I oui, c'est lui... pauvre frère, je no puis le carher 
chez moi !.. ou le prendrait : ou l'y a déjà vu ; mais dans le rliA- 
Icau d'un bon royftliste comme monsieur d'Angervilte, il or court 
aucun risque... <.c n'est |>as ici qu'on s'avisera tic le clievrlu'r. 
MARIE. 

0ht ouil, sans doute... 

MARIETTE. 

Fh bien ! mam' telle? 

MARIE. 

Qu'il vieoQO. 

M.IRtErTE. 

W7... 


MARIE. 

Dame!... amenet-h bien vite. 


MARIETTE. 

L'amener... mais il est fout arrivé, mam'zelle. 

MARIE. 


Où cela?... 


HARIBTtF. 

Ivà, sur le balcon, derrière la fenélrc. fBil« >* l'owirir.) Viens, mon 
frère ; je te disais bien que mam'zcUo a Angcmile le recevrait. 


9CENB IX. 

MARIE, MABIETTt, GEOUGF^. 


GEOBCE5, <Un« ta ctuoihre. 

Grire vous soient rendues pour votre hnspHnlifé. 

MARtP. 

A mon tour, Georges, je vous prends sous ma garde. 
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«S0RCC5, Nrprit. 


GEORGES ET MARIE. 


iU 


Mario! 


MAAtcrrE. 

Qoo dit'il?... maif ooo» c’e»l son amie... mam'ielle d'Aomr« 
ville. 

OP^RCCS, la (oatriapUat. 

Mario!... c'eal Marie!... 

MARIC. 

Mon pîTC, que le roi a anobli, ae nomme maintenant d'Ao^er* 
ville; mais moi, Geor{;c9, je suis (oujouia Mario Dauoay. 


MARIETTE. 


Comment! vrai... c*cst elle! 


CCORCES. 

Sur rbooneur, mademoiselle, j'innorais que je tiosso chet voua. 

MARIE. 

Étes<vous donc fâché que ce ne soit pas une iocoonuo qui ac- 
quille envers vous ma dette? 

Gcuaccs. 

Oh! Don... mais tenes... ne me dem.indes pas compte de mes 
paroles, ma raison ne pourrait vous répondre... toute ma pensée 
est dans mes yeui... je vous vois, et je oe sais plus m jo vu... je 
ne sais pas si je rêve. 

MARrrTTE. 

ie crois bien, une pareille surprise, il y a do quoi bouleversur 
respril; hrurcuscmenl que lu as le tempa de revenir à toi... te 
voiü encore plus en sûreté que je ne croyais... Je retourne k la 
maison... Valoulin va s‘occii|ier des mojons de le faire arriver à 
Lyon sans danger... je t'avertirai quand lu pourras partir... Au 
revoir, mam' selle, et merci, ohl merci! liik mu) 


SCENE X. 

GEOltGES, MARIE. 

MARIE. 

Un grand bonheur nons est arrivé aujourd'hui, monsieur 
Geof^e$, et c’est encore à vous que ma mèro et moi nous le 
devons. 

eeoRces. 

Un bonheur? 

MARIE. 

Je parle de la délivraoce du rolnnel Daoberval. 

croncES. 

D'autres cœurs généreux sc kouI unis au mien pour reite gto> 
rieuM> tâche, niaJomoisclle; tn.nis en me pnilant ainsi, vims me 
rcmiex jaloux de la part qu'iU ont pu y prendre... je voudrait^, an 
prix du ma vie, en avoir seul assuré le succès. 

MAnlE. 

Oui, je SKIS que vous ôtes facilement prodigue do vos ionrs,.. 
j'en ai eu la preuve, il y a quelques mois, dans la cour des Tui- 
leries. 

GEOnCES. 

Célait une si belle occasion pour mourir ! 

UAtlIE. 

Encore!.,, vous méprises doue bien l'existeuce? 

GEORGES. 

Oh! non... od oe mépriso pas le trésor qu'on veut demuer n ceui 
quuü Rime... 

MARIE. 

Vous UC penses pas asscs, monsieur Georges, aux regrets que 
vous laissei'ies après vous. 

GEORGES. 

Au contraire, mademoiselle, c’est parce que j'ai penst^ à mon 
père, à Mariette, è... enûo, à tous ceux qui veulent me garder un 
souvenir, que j’ai cédé aux instaucc;» de ma satir d’adopliuii, et 
que j'ai eu la faiblesse de venir jusqu’ici réclamer un asde... 

MARIE. 

MoaDieu! vous dites cela comme si vous regreltiex de l'avoir 
trouvé. 

GEORGES. 

Eh bien I oui, je le regrette. 

MARIE. 

Quoi que vous puissiet dire, vous ne me ferez jamais trouver regret- 
table, à moi, le service que vous m'avez si générenseinenl tendu. 

GEORGES. 

Quelle ditfcrencc! En me demandant i’hospitaülé, vous placiez 
votre hounciir sous ma garde; eu acceptant cet asile, moi, je com- 
prooiels peul<‘ü‘G votre réputation. 

MARIE. 

Eh quoi! c’est ce noble seiilimeol qui a dicté des paroles 
ciuelles... même daus le péril vous uc pensez qu'à moi. 


Ehl puis.je en volrepréscnce avoir une pensée qui ne soit toute à 
vous, quand l'absenru inéinp ne ma distrait pas un moment do 
votre souvenir... Tenez, vous le voyez, mademoiselle, je vous dis 
des choses que jo dev rais & peine mo dire à imii-inême... jo ne 
suis pas maître de mes paroles... Croyez-moi, il faut me laisser 
partir... je n'ai voulu que rassurer Mariette... il suffil quelle me 
croie en sûn*té ici... Eh bien! quand elle reviendra pour me coo- 
duire à Lvon, vous lui direz que j'ai trouvé une prolerlion, un 
euide.... Mais encore uue fois, je vous eu pria.... laissez-moi.... 
uissez-moi partir! 

MARIE. 

Et pourquoi donc, monsieur Georges? 

■ GEORGES. 

Pourquoi! parce que eetlc chambre est la vôtre et que tout ce 
que j'y vois est à vous, ou c’est vous!... parce que voire souille se 
mêle à l’air que je respire... cun<i, parce que je souffre ici cl que 
j’y suis trop malheureux I 

MARIE. 

Un frôre peut-il être malheureux, quand sa sœur lui rend avec 
tant de joie le service qu'elle a ih'çu de lui? 

GEORGES. 

Ohl oe vous dites plus ma sœur Marie, je ne suis plus un frère 
pour vous... ou, plu:ôt, je ne l’ai pas été un jour, une heure, un 
instant... votre touchante cainieur m'avait inspiré un si doux res- 
pect, que mon amour naissant avait imite la purelé de la li'iidresac 
fralernelle... vous vous y été» Irompéts je ne m’y trompais pas, 
moi! Chère Marie, si vous saviez ce qoe j'ai soutTert depuis celte 
nuit de Sonibrcfl Si vous saviez de combien d'espérances votre 
souvenir remplissait mon cœur! Nous eomballiona le lendemain... 
la France en était à miu suprême efiort... il fallait vaincre nu suc- 
comber... Eh bien, pour la première fois, j'ai tremblé en face de 
l’canemi, la crainte de mourir sans vous revoir était mon uni- 
que pensée. Ali! j'ai bien senti en vous quittant qu’avec votre 
image j’empovlais en moi le touruieul de toutes mes heures, la 
coodamnatioo de ma vie! 

MARIE. 

Ainsi, vous oe m'avez dû que des chagrins, Georges ? 

GEORGES. 

Oh! non, du bonheur quand je veillais près de vous... du bon- 
heur encore quand j'ai cru mourir eu vous sauvant... et, aujonr- 
d'hui même, n'at-je pas été deux fois heureux et de voire souvenir 
et de ma luUo périticuse, pour disputer votre ami à h-s ^ur- 
reaux! Je comprends tous tes obstacles qui nous séparent, Marie... 
Mais je vous ai revue; mais vous m'avez laissé vous dire que jo 
vous aimais... Oh! oui, chère Marie, jo vous aime de toutes les 
forces de mon âme... Vous voyez bien qu'il faut que je parle; uu 
seul mol pourrait me retenir, et jamais vous ue me le direz, ec 
mot. non, jamais vous ne me direz : moi aussi, Geotges, jo vous 
lime. 

HAHIE, KotttAM. 

Taisez-vous... on vient... cest mon pèrel 

OEOHCCS, A U fmlUtt. 

Jo puis encore m'eufuir. 

Mime, rnn«UM. 

Non, là... là... dans mon oraloire... vous êtes sous ma prolrc- 
lion, vous uo SOrUlX-l pas!... (6«iib0i » riY«nle <l*u l'unMre et rerme l« 

duperit.) 

sotn zz. 

MARIE, LE BAnO.N, tLEllLM'I.NE, GEORGES, 

LE RARn^, m joorsal A U niAia. 

Oui, iiiad.ime, ma proinotioo au grade d’ofilcK-r do l’ordre est 
dans le journal du soir... ca'Uc mmu’lle faviTir de I.v cotir vous 
rendra, j’t'spt-re, ainsi que ma fille, plus circonspede à l’avenir 
daiu les témoignages d'uitérél que vous donnez aux rebelles. 

MARIE. 

Cela oe noos empêchera pas de prier pour que les fugitîfi. trou- 
vent partout un sûr asile... 


LE BARON. 

Ltdans vos prières, eclui que vous nommerez avant tout, c'est 
le malheureux Uaub. tvâl, n'esl-cc pas?... Que le ciel le protège, 
mais qu’il ne vienne pas se caciuT chez moi. (ii i’«tri«d a saucAc.} 
MARIE, «ree •Sral, A put. 

R va rester! 

CLÉMEMINL. 

Qu'as-lu donc, Mario? 

MARIE. 

Rien, ma mère., iau.l Je t’en supplie, ne me quitte pas; il faut 
que jo le parie, mais quand nous serons seules. 
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GEORGES ET MARIE 


1S 


It OARO^i, pàre«nra»l m Joar*»!. 

Ah! la mort vient de frapper un de nos enaetnia!... 

CEORCtS, i M-mtaf. 

Encore une victime à pleurer. (ii ^nu.l 

LC BARON, liuni. 

■ U banqueroute de la mai«on Gérard et compagnie vient d’sl- 
» teindre dam aa fortune l’un dea plus honorables manufacturiers 

• de Lyon. • 

KARie. 

De Lyon? 

cconecs, a pan. 

Qui donc, mon Dieu 1 qui donc ? 

LC BABON. 

• Cet événement arrivé la veille des éc^Uéances, a probablement 

• altaqué dans sa raison celui qui en était victime; nous avOos la 
» douleur d'annoncer le suicide de Jacques Théveoio. 

MARie, «B al. 

Ahr 

GEORGES, lo«ban( 4 çeii«8S. 

Mon pi*rel mon père I {ciéi»e(itu>« aiicoaiai i« ai wr» 

Marie U reliSBi.l 

MABtC, toi. 

H.V mère,.soo fils est ié. 

CLLMCNTlNe. 

Son fils! (N«ri« *‘4«tM«u.) Marie! ma fille î 

LF. BARON, le Mn«e. 

OompeçndHjo quelque rhoso k oello enfant... la voili pK'S do 
se Imuu'r nial...et«ds parce quelle a élu deux ou trois fois chei 
ce imirlraud, malgré moi. 

CLtMERTIRE, nipfAMl. 

Monsieur! 

• r.e BARON. 

Mon Dieu, ma fille, vous vous foumirex ebes on aulre^ voilà 
tout .. < 

■ ARlEi sm firicre. 

Mon père... si vous savies comme vous me tdrturez... je vous 
demande grftael 

CLCMCNTme. 

Vous Toyel comme elle souffre. 

IS* BARON. 

ic vais appeler Cécile. 

CIÉNF.NTINE. 

Non, monsienr; mes soins lui suffisent : raisurex-vous je ne la 
quillersi que lorsqu'elle sera plus calme. Atout h rheui'e. mon- 
sieur... 

CB BARON. 

A tout à l'heure, (il «erui 

•CENE zn. 

MARIE, CLEUENUNE, GEORGES, ucii^. («irie «ww i» iir»p«v', Cw 

|«s ni roU SaiH l'alliliiile <1* 4cieteoir. ] 

■ABIC. 

Pardon pour mon père, monsieur Georges ! 

GEORGES. MrUBi t'«ntoli«. 

Je ioos le disais bien. Marte, il fallait me laisser me perdre et 
mourir. O mon père ! je n'aurais vécu que pour loi; pour qui vi* 
vraiqe maiolenaot ? 

MARIE. 

Pour qui?... Pour moi, qui vous aimot 

CUMEMIRE et GEORGES. 

Marie I 

MARIE, A M mire. 

Ma mère, je le ledisais lanlét : quand l'beure sera venue je l’ou- 
vrirai mon cxrur; l'heure est venue, ma mère, celui que J'aime c'est 
monsieur Georges Thévenin, mon protecteur à Somtoef, uolre 
sauveur de U rour des Tuileries, l’un des libéraleurs du colonel 
Dauberval... Patrie, famille, fortune, il perd tout aujourd'hui ; 
qu'il emporte au moins mon amour. Georges, devant Dieu, devant 
ma fhére je vous jure de o'èlre jamais qu’à vous, et pour gage de 
ma fidélité je vous donne cet anneau! 

CCORGRS MarK «i pœil l'aBWAB <git'AU U AoBM. 

0 Hariel (Apm a» B*aT«au niisAii, il taoito A g»»o«v>| O 0100 péro I 
nous serons deux maintenant à prier pour loi. 


ACTE IV. 

fin mIoo ebn M «TAngerville. 


mcim I. 

CECILE, P.H D'ANGERVILIE .■ VALl.F.DO. 

CéClLE, rccoiulDUaBl qæliia'M qii'oB n* voit pai. 

Soyex tranquille, madame Valentin ; aussilùt qu'il y aura du 
noQveau, j’irai vous prévenir. 

D'aNOERVILLC, raliui «ta Talltoo far 11 4ratU>. 

A qui parlex-vous donc, Cécile ? 

Ci'ClLC. 

A une marchande do soierie, monsieur le baron ; elle venait pour 
savmr à quelle époque on allemlaU inaduino et mademoiselle. J’ai 
répondu à madame Valentin que je l'iguorais... (D’AoKaviUe m*oi« 

Ctoia 4'u ente.) 

V.VU.EDO. 

Madame Valentin... c’est, je crois, une parenlo de ce jeune hom- 
me compromis un instant dans l'affaire Uauberval. 

d’ancerville. 

Monsienr Georges Tbév win ? 

VALLEDO. 

Il devait èiro au nombre des insurgésqui.aupérildeleurs jours, 
ont attaqué l’escorte de Dauberval et ont permis à ee malheureux 
do gagner la frontière... I>a mort presque subite du colonel a mis 
fin aux poursuites... D'ailleurs ou n avait que des indices, les 
preMves manquaient. 

d’ancerville. 

J’ensuis bien aise pour ce jeune homme. 

VAIXEIIO. 

Vous le conuaissex? 

d'anoerviux. 

Je ne l’ai jamais vu... Monsieur Georges Thévenin, je l'ai su, a 
rendu un service signalé à madame d'Àngerville et à Mai4e... un 
soir dans la cour desTuîleries... 

VALLEDO. 

Tai entendu parler de cet accideul... tout autre à la place 
de monsieur Tbévenin eiU agi comme lui... U a eu le bonheur de 
se trouver là... voilà tout. 

D'ANCElfVlIi.g. 

Sans doute... pourtant je m'inléresseà ce pauvre jeune homme; 
s’il n'a plus à craindre la cour prévètale, il est sous le coup des 
poursuites des créanciers de son père, monsieur Thévenin, tiiprl 
insolvable et dont H a aiceplé ta succession... On appelle cela de 
la délk.'ilesse, de ta loyauté, c'est de la fol^... Vuilà un jeuue 
homme dont l'nvenir est perdu... Je l’mirais aidé volooliers, à cause 
de cet accident des Tuiteries; mais il s'sgit de sommes impor- 
tmtes, et un père ne so démunit pas de son argent au moment de 
marier sa tillei n'est-ce pas, mou gendre? 

VALLEOO. 

Vous me donnes un titre que j'ambitionne depuis que j'ai vu 
votre adorable fille... Êtes-vous sûr que madaiiio la Mroone et 
mademoiselle Marie approuveront oe que vous avez résolu? 

d'argerville. 

! Mon cher comle, lorsque je commando ici, on ne sait qu'obéir. 
I Après la mort de Dauberval, parent de ma reiiimo et noire ami, 
I Clémeolinc, déjà souffrante, tomba sérieuscmeiit malade. I.cs 
I Eaux-Boooes lui furent ordonnées, et elle est partie avec sa Üt|e il 
y a deux mois. Pour le rètablissemenl d’uuo Miilé si chère, j'ai dd 
I me résigner à cette absence; mais maintenant que ClémciiliDe est 
l mieux, et quVIle peut saus danger revenir à Lyon , je lui ai écrit 

I que je l'altendais anjourd'Imi; que j'avais même invité quelques 

amis pour fèlor sua retour. Jo l'ai priée de prendre la poste, do 
I doubler quelques relais, de façon à être ici avant trois heures. 
(iraiA e» <roit«r«.) Fcnex , (rois heures vont sonner, et une chaise de 

I poste entre dans la cour C’est tna femme et ma fille qui ar- 

' rivent. 

VALLEDO. 

Vous croyez? 

d'argervillc. 

J’en suis sdr. 

VALI.IOo, <|ai (Ht rciiwBlé vm le fuihl. 

C'est vrai ! 
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cüoncts icr marie. 


d’amoemillb. 

Ne rc«tc>-vous pas pour saluer ces «laines? 

ViLLKDO. 

Je ne sut! nas présentable. Je reviemlrii k rhcure coiivcuue... 
D’ici là, plaùlex ma cbum.*, banm. 

o'âJMibllVILLi:. 

Elle est gaijnce, mon cher comte. {T*iUdo awt fu>r Ib Ibmi.) 

SOEItB n. 

D'ANGERVILLE, pou CËCILF, CLÉMENTINE, MARIE. 

n'aKbCR) iLtc. 

Je \cux ce tnarisTC.. Avec ma roiTuiie cl le crédit du iMiute, jo 
dois enfin arriver à m pairie. ValUvlo est encore nn b«‘an cavalier; 
c’est donc uu parti tout à fnil roiuc iable. 

CÈCtLK, LUvfaliM «l Marie. 

Monsieur est au petit salon. 

MSKIt, alUol S loi et IVmbtaMaal. 

Mon pèrel 

D'ir<ai:Rvii.eE. 

Je vous attendais (xcodui u i>aia s UcMatîM.) Vous êtes eiuvrc 
bien faible, ma chère amie; vous m’aviex ée^ril cepeodaol que 
votre eaolé... lu la un «MBir.) 

CLÉMfcTiTINE. 

Elle est à peu près rétablie... 

NA8IE. 

Grâce aux soins d'uo charmant d>«c(ear, monsieur Paul Fréinont, 
que notre bouue étuile nous a fait reiu'unlrcr aux eaux où il avait 
arcotnpa^é uu maladi'... Ijs dodeur aurait désiré que mu mère 
prulongi'il encore son séjour. 


Mais vous me rappciiex, moask'ur le baron, et nous soiiimea 
parties. 

D'ancEavii.Lc. 

Merci ; vous avex compris que notre M'paralion m'était pvi'iiible... 
Puis... il s'agit d’ime affaire que je ciois fort avantageuse , ri qui 
oc pouvait se conclure en votre absence, tarait de vo.ure.) 

cécfUt, nuitraBt avec de* cjivmi. 

Voilà encore une chaise ile poste qui arrive. 

n’AacERviUE. 

Eue cbaiM de poste I... Qui pcut-^lte nous amener * Je n'attenJs 
persuimc. 

UK OOMI.STIQUC, a|>furUnt MM carta. 

Pour moDsieiir le baitui. 


CÉCILE, bai, à Marie «toet elle prMil le ci»(Ma«. 

Jo ctMiiiais quelqu'un que votre retour va eiKhaulcr. 

Miiiu:. 


Qui donc? 

Madame Valenlùi. 


CÉCtl^ * 


Màmii. 

Mariellol (a pan.] Avait-elle doue des nouvelles de Georges? Oh I 
je la verrai aujourd'hui ineme. 

D AKOraviEl.c, lUaat la aon |n«d Mr la carte. 

Sir Mqc-UuWL-l, baroimct... Je ne connais persouoe de ce nom . 

CU.UENTINe, ragardMt MirM. 

Monsieur M.ic-Dowc-l ici! 


MARIC. 

C'eit le malade de monsieur Paul Fténvonl, un original qui nous 
fis^^it à riic lA-bas quoique nous n'cii eussiutis guère envie. 

CÛMCKTIKR. 

Son Âge et set manières dUtiiiguees nous avaient permis de Tac- 
cepler piur notre cavalier... el vous lui devez des rvinerciinenls, 
monsieur le baron, pour la bienveillance qu'il nous a toujours lé- 
imdgiice. 

D’ARCEBViLLE. 

Faites entrer sir Uac-itowd (ieVii*taaru| 

MAUIE. 

Il ne nous avait mémo pos dit qu'il dût quitter les eaux... 
AOus l'y croyions encore; mab sir Uae-Dowel ne fait rien comme 
les autres. 

LE VALLf, tavouçaBl. 

Sir MaoDowel, le docteur l'aut Fremoot. 


flcnsE III. 

Les Mêmes, M.VL-liO\> KL, PAÜU 

MtRIE, aw |<Ma. 

Le doi'teur aussi! 

n'AKRERTILLR, allait aa-devaiil dp Mac-INraH et de P»l. 

Sir Mar-r>nwél, monsieur le dorUnir; madame la baronne a pu 
m'apprendre déjà que je suis votre obligé. Soyex dont, ine»sieurs, 
les biroveous ches luoL 

PSCL. 

Monsieur le baron, je vous prie d'aliord d’excuser eu que notre 
visite a d'extraordinaire... d'im-.mvenaot peut-être. I.a p«'iisée de 
me présenter ainsi el dans un pau-il moment ne oie serait jatiiaia 
venue. 

MAC-nowi L. 

Mou cher «hidror, saluez ces dames, et lais«ez-in«>i m’excuser 
nmi-même... cela ne me sera pas diflkile, ai utonsicur 1 « Inhuii a « 
voyagé dons les trois royaumes. 

U’aNCERVIUÆ, k klMsi Meoir. 

Je suis allé doux fois à Londres. 

MAc-uowrx. 

Alors vous savez ce qu’est pour ikkis autres enfants de la Grande- 
Bretagne, une gageure, un pari. Eli bien, j’avais parié .avec mon- 
sieur que voilà, mou méih'cin, imni ami... j’avais parié, dis-je, 

a ii’aujirurd'hui dimanche, C septembre, nous aurions la fav«-ur de 
iiKT avec madame rl nudemoiselle... Madame d'Aiigei-vilte avait 
été »i gracieuse p«xir mol. si indulgente p«Hir ce qu'on appelle mes * 
excentricités, que j'espiTais bien «{u’ullc arceplccait l’invilalùm d'un 
bdrqnnei hors «l'Age el goutteux... Hier inatiii , au m«iment de me 
prés>iiler chez ces daim*s, j'appmNl» que. rappelées par vous, elles 
sont parties dans la nuit, r Vous avez perdu, me dit innnsieur Paul. 

— Pas encoie! ■ iii'érriai-je. Madame la baronne avaiteinq h«'ures 
d’avance sur iimh ; mais je brûle le pavé, quand je cours Lt poste. 
Nous f»arlons ventre à terre. Au troisii-me relai, un d«*s chevaux 
a’abat. Je> le paye, cl je le laisse sur la roule... Plus loin, le timon 
se brise , je déleuds qu’on s’airéle; le- chevaux s'cm|h>i-t.*nt , j'y 
compLiis bttii, et je gagne une heure: ciilln, ct^e uuil, iioliv rh.-nsc 
verte et reste sur le côté... A ce uKunent p.isse une excetlcnle ber- 
line, cooleiunl deux voyageurs parfaik-me.it emluriim<... J'arrête 
la berline, j'éveille les voyageurs, je U'iii' propose de chnngt r de 
voitur«‘. Us me rient au nez... Je leur ofTn* cent livn s «t«'Hing cl 
ma chaise |>ar-dessus le marché... J'avais afTatrc è deux iuifs alle- 
mands, qui, tnvnvant le troc avantageux, acci'plent... Us desrvn- 
dent; uou^ moitluns; les chevaux ne courent pas, ils volent; je 
heurte, j’accroche, je renverse, mais i'arrivc à Irinps, je crois, 
pour dîner avec ces dames, si pourtant vous voutei Lien me faire 
f’Iiooiieur de nfinviler... Voyous, ai-je gagné mon |vari, monsieur 
le baron? 

u'akoerviile. 

Complélemcol gagné:.. Ce sera une bonne fortune [lour ces 
dames do rulixHiver a Lvon leur obligeant cavalier «h^s eaux, ia Peut.] 
l*oui' inoi, imnisieur, je m'v'sliiiie ticiireux de pouvoir dès a prô- 
soiil vous l•‘moiglKT toute ma rcroniiaissauce pour les soins que 
Vous avez «lomiés à madame d'Angerville. 

MAC-lKmXI.. 

Il l’a sauvée, iiionsleur. Il sauve triil le monde. Ce ne sont pas 
des cures qu’il fait, ce g.vrçon-là, ce sont de» miracles... Il m'a fait 
uiarrht r!.. Tenez, louch« z là, monsieur le baruii; jrercu> ijiic nous 
nous entendrons, el je n’attendrai même pas le dessert pour vous 
faire nid demande. 

d’arcertille. 

Voire demande.^ 

CLLUI->ITI>L, ta*, S Pd»i. 

De quoi s’agit-il? 

PXtL, ta*. 

Jo oc sais... Üequclqire nouvelle exliavagance, sans d«MiU'. 

d’vkcehville. 

Je vous écoute, monsieur. 

NAC-tKiWKL, 

Ou vous a dit, n' est-ce pas. que j'étais un original? un fou, 

poul-olrc! Savez-vous p«»urquoi j'ai cette répulaltoii ?... Parte que 
dans ce moiitle «le faux d>'liois et de liompcuses ap|»aicnces , je 
parle toujours vrai el vais droit au but... Vous alliez en avoir la 

t ix*uv«>, monsjtujr d'.Angcrvilte : j'ai trois mille arpenU do 
uis et di- plaine en Cros-<e, un liûlel à Édimbuurg, iin hôtel a I.011- 
ilres, cl j'«‘u aurai un a l’ans; avec, eda qm-bjuc cliottu comme 
qualie millions sur la banque d'AnglcIenc; eiilin, rinquautu-supt 
ans, la goulU*, cl je vous demaude la main de votre tille. 

U AKCEUVILl.t: «1 Ul MOTiKE. 

De ma lille I 

MAKU:, tiiSU . 

Ma main! 
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ÿtCl., flTOOMl. 

C'mI trop fort! Vous vouka >uua inarierj luus? Ju >ou» te de- 
fende. 

ÜAC-UOWU.. 

Ho inorier! AIIuds doikci... trop madctiiuiK-llv puur lui 

jouer ce «ilaiii iour-là. 

n’AÜCIR^iLLK. 

Aloo puur qui <k)uc paHez-iou», inunsieur? 

Voue allez le saiulr, (a lUne.) Usdi 1110184 * 111 '... j’ai riioniieur de 
TOUS amioDcrr quo monsieur est amoureux de iious. (a u. d'Ai«rr> 
*>Ut.) Uuntieiir Paul Fri>tnoiit HTa mon héritier. liiMlame la l'a- 
roiine, cVtait pour faire la demande eu mariage qiH' je voulais sot- 
Ikiler la faveur do dJner avec vous.. 

rsCL, tnc MnJMrm. 

Monsieur... moilemoisi'lle... croyez bien que j’ignorais... que j« 
n'ai tiulleiiienl autorisé monsieur Mac-Iiowvl... 

suonown. 

Ai'je inenU? 

rscb. 

Mon... mais... 

MAC'DOWr.L. 

Chut! Vous n'avez plus rien k dire h pnHiral; c'est è monsieur 
le baron à nous répoudre. 

d'ancervill£. 

Sir Mac-bowel, je ertns à tout le bien que je sais dt-jà de mon- 
sieur Paul Fréinont; mais je erains que voire doinande, toute bo- 
norablf qu'elle est pour nous, n’arrtve trop tard. 

TOUS. 

Trop lard ! 

D'AauEaTiu.£ 

Nous rauseroDs de cela; vous dev'‘X être épuisé de fatigue, nous 
ne diiierutis que dans trens heuri'S. Madame la baionue va donner 
des ordres pour qu’une enllulioii vous soit servie. 

MAC-noWAL. 

11 me faut uim réponse cak^or'ique, mousieur te baron. 

u'ANCEaVlLLC. 

Vous raures... Mais vous me donnerez bien juM|u'a ce soir. Te- 
nez, madame U bamuue attend votre bras pour p.iswr avec vous 
daus le salon. Monsieur le docteur, nous vous alleutUius. 


HAlUI. 

Pour avoir aide a ta déUuatu-e du culonel Dauberval... 

PAlb. 

Mais je dois le counaitre, alors... 

MAJUC. 

Vous connaissez Ciorgce? 

PACL. 

Georges Tbévenin! C'est mon coinpaguon d'trmea , mon ineiL 
leur ami, 

MAiie. 

Vous éUe l’ami de Georges! (UU l«i xmi k Mis.) 

PACL. 

Genrgi's... noble courl bien digne du vôtre... Olil de ce ino* 
uicnl, mademoiselle, oubliez ce qu'a pu dire sir M.n’.[}owel, ce 
que j'ei dit nioi-mème; l’espoir insensé qu'un moment j'avais 
conçu s’est évanoui déjà comme un Minge que le réveil enace... 
Oh f oui, vous oublierez, vous me pardoiimTez; je ne serai jamais 
pour vous uii imposteur, uu iitUinérent... Je suis l'ami de Geor- 

S es! Vous tn’ét'iMilcrez vous parler avec conüanre, avec bonheur, 
e ne vous parlerai jamais que d<* lui... ht d'abord, Uissez-moi 
vou» apprendre que Georges a pu rentrer en France, car tes pour- 
suites commencées ooolre tes tiberaleurs du colonel Üauberval oui 
été abaudouuces. ^ * 

Georges en France, près do moi peul-dlrel... 

pai;l. 

Je le saurai aujourd’hui, tout à l’heure... Avant de me rendre 
à rinvitaliun de monsieur d’Aogcrville, j'aurai le temps de courir 
jusqu'l Limonest. 

«AMS. 

Chez Mariette? 

PADt. 

Mariette VulcoÜo... 

NAJtlE. 

C'est bi(*o cela... 

PAUL. 

Voyez cooime noua nous euteudons déjà. Je pars. 

HAR12, l«i uaOMi U bem. 

Merci. 


flCBNX V. 

LÈS Mêmes, MAC-DOWEL. 


PAIL, l'Miduiwl. 

Monsieur... 

MaC-OuWIX, ta«, é S’Asevriilk. 

Me le pressez pas trop de venir avec nous... Il me tieul au 
régime. Quand il est là, ju ut'om.- pas boire, et le champagne est si 
boa en France! (U «on •*r« s‘Asr''eoiu et 

»CCf<iE IV. 

PAL'L, MAIUK. (H4Uc v« luiua N iMr*i Pas) U rukul.) 

PAUL. 

Pardon, mademoiscUc. 

MARIE. 

Vous voulez me dire, u’esl-ci* pas, qu’il u’y a pas un mot de 
vrai dans ce quo vient de nous oonler ce digue barounci. 

PAUL. 

*Jc ne lui avais rien dit, rien avoué mais s'il avait deviué 

juste... 

Màaib. 

Je le regretterais, monsieur Fréinonl : laissoi-moi cmtro que le 
sentinienl nue sir Moe-lJowel a pris pour do I aiiKMir n'usl qu’une 
atmliô sineiTc, dévouée... Oli! laiS'.oz-moi cruirr cvla... Je repnus 
serais l’amour... j'accepterai franchement, joyeusement raïuillé. 

PAUL. 

Ainsi, vous me refusez meme l'espérance? 

MARIE. 

Je le doU... J'aime, monsieui- FrcniMil, el j’aime pour la vie... 
\iKis voyez que je vous traite déjà eu atiiii je n’ai plus de secreU 
pour vous. 

PAUL. 

Obi qu'il est heureux celui qm- votre cirur a choisi 1 
MAHIL, 

Luit II est ruiné, proscHi, et ne reverra peut-être plus la 
France. 

PAUL. 

Froscrit! 


MAC-noWEL. 

Bravo! pendant que les grands parents réflécbisMnt lA-dcdass, 
vous vous entendes ici. 

MARIE. 

Oui, pour ne pas ooias marier. 

MAC-DOWEL. 

Mais, mademoiselle, vous donniez ta main à mon docteur? 

MARIE. 

Je lui donnais une commission. 

MAC-DOWEL. 

Une commission? 

PAUL. 

tt je n'ai bien juste que le temps de m’en acquittrr... Venez, 
air Mae-Duwcl... votre bt rliue cit encore dans la cour. Vous allez 
me aaiduire... 

MAOOOWII.. 

Où donc? 

PAUL. 

A Limoiiest. 

MAC-nuwri. 

Qu’allez-vous faire là? 

Paul. 

Chercher mon rival. 

MAC-noWEL. 

Four vous bâtira? Je vous le dt-feuds! 

PACL. 

Pour l'cmbrasscr! 

MÂC-DOVVEI.. 

Ah çà! vous n’airot*z donc plus madeinoiseite? 

PAUL, A ileifV.ToIx. 

Je l'adora... mais à présent, sir Mac-l)owel, je in* Uieraià plu* 
tôt que de l’épùuwr... 

MAC-DOWEL. 

Voilà uu raisonnement quo je ne comprends guère. 

PAUL. 

A tout à l'heure, (a hmhoo««i.) Venrz; mais veoez dooc. (U 
mis* 
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scsArz vx. 

MAm:, CECILE. 

MARIE. 

Rtrellf'nl jfune boimnc! «nire noos il ne tora pliKjaniikU qnes* 
lion (l’amour, )>n Miis mire... Un’a donc touIu dire mou p^rr... 
%olrc dominé etTi^e trop lard... aurAît-il quelque projet d'al- 
liance... oh ! je réaiaterail... Et ma mère nui Mit mon ftceret, ma 
mère me aoutieodra... Monsieur d'Au(|cr\ille n'a voulu sans ^ute 
qu’adoucir un refus... oui... ce doit être cela, 
r£CllX, parafai A ^iie. 

Vous êtes seule, mademoiselle? 

MAPIE. 

Ooi... pourquoi? i 

CÉCILE. 

Cest qu'on vient de me donner une Ictlre que je ne devais re» i 
mettre qu'à voua. , 

mate 

Une lettre... * 

CÉCttC. 

Obt elle est d’une femme, sans cola je ne me serais paa 
permis... 

MJIRIE. 

Enflo, qui vous a chargée de ce #iessage? 

CÉCILC. 

Madame Valenlin. 

MARIE. 

Mariette! (Rrcaani la Wura.) Donnes donc... Madame Valenlin . 
tiendra sans doute chercher ma réponse à ce billet... venei me ! 
prévenir alors, et tout de suite, entendes-rous bien 7 tout de suite... 
ailes. 

CECILE. 

Ça tufnt, mademoiseile. ink aen.) 

9CEME VU. , 

MARIE. aeaW. 

Bonne Marieltol elle me parle de lai... Usons vite! • Votre 
a retour était bien impatiemment attendu... on veut vosis voir, 
a vous parler pour la dernière fois peut^lre... • (Pariaat.i Pour la i 
dernière fois!... (Lnaat.) • Quand vous serei seule, bien seule... | 
a lever à demi la jalousie de la fenêtre donnant sur la rue Henri, a 
(Déâsaaat b rkanhfv S pucS».) Cellc-ci. (Ltaaau} « Depuis votre arrivée ^ 
R on ne perd pas des yeus celle fenêtre... nn apercevra donc 
a votre signal. ■ (fariani.) Ce signal, c'est Mariette qui l’alteiid... il 
faut le donner à l’instant.. (KIU omk aa «oaMotdaa* U dumtae Afaaebc, 
pua rapanlt awtSt.) Jo n’aVStS pas lOUt lu. (tituil.) a Je D*ai plus 
a d’espoir qu'en tons... Si vous avies tardé de quelques jours en- 
a core, voua n’auries pas revu mon frère, a (eari»ni.) Ne plus le 
revoir, lui... Georges; et monsieur Frémonl m'assurait tout à 
l'heure..* 

8CEHE VUL 

MABIE, CM Valet, pau GEORGES. 

MARIE, aa «mlrl. 

Que voulex-vous? je n’ai pas sonné. 

LE VALET. 

Un commis en soierie est là qui demande à parler à made- 
moiselle. 

MARIE. 

Un commis... jo n'y suis que pour madaino Valentin. 

LE VALET. 

Cest justement madame Valentin qui l’envoie. 

MARIE, à part. 

C'est son miri, sans doute. (Bavi.l Faites entrer ce commis. 
{s««ie ns MaMi.) Valentin va m’eiptiquer... (o«»rEr>i viiii trra>«>npie. 
mral, rt partant oar pirce d'eulr, entrs i la nitr da valet. Marin roronaalMart 
Orwint.) Georges! 

LE VALET, A Cr«*tn«. 

Voici maderootselie. 

MARIE, K cotUaaal. 

Cest bien, Joseph... ailes, et ne laisaet plus entrer ici que ma 
mère? • 

LC VALET. 

Ooi, mademoiselle. 

scBira IM. 

MARIE, GEORGES. 

MARIE. 

Georges, pourquoi donc avoir pris un préteste pour vous pré 
•enter ki... Mon protecteur do Sombref, notre sauveur de* Tni- 


leries, ne doil-il pas toujours être bien accueilli A l'hdt^ à 
gcrville? 

GEOBCES. 

Mademoiselle, Je n'ai pris pour être admis ni prélcxle, ni 
guisement, je suis en effet ce que je parais être, un pauvre com- 
mit aux gagts du successeur de mon père. Si je suis venu ici, si 
j'ai voulu vous voir, c'cAt que j'avais une reslilution et un adieu 
à vous taire. 

MARIE. 

Une reslilution... un adieu? je ne vous comprends pas,., et d'a* 
bord, assevez-vous... voire pâleur m'épouvante. 

CEORCRS. 

Votre bonté m'encourage, et j’aurai, je pense, aoaet de force 
pour vous dire ce qui m'amène. 

MARir. 

Je vous écoule, mon ami. 

GEORGES. 

Grâce à l’asile que vous m'aviex accordé an château d’Angor- 
vtlle, grâce au icte de deux omis dévoués, j'avais pu gagner la 
frontière; une somme d’argent me fut envojfée par Mariette et me 
nt vivre jusqu'au jour où il m’a été iiermis sans danger de revenir 
à Lyon. J'ai^is en arrivant que Valonlin et sa femme avaient 
vendu leur petite chaumière db Liinonest... c'élail le prix tout 
entier de cette chaumière qu’ils m’avaieot envoyé. 

MARIE. 

Dignes cœurs! 

GEORGES. 

Par leurs soins, nos rréanciers avaient appris déjà que, maigre 
ma misère, je n’entendais pas profiler du iH'iknco de la loi, et 

?iuc j'areeplais iMites les dettes que m’avait U^uces mon père. Lo 
ohricanl qui avait pris noire maison me donna une place dans 
scs bureaux, comme il en avait donné une à Valenlin dans ses 
aleliers. Mais l«fs appointements qu'it pouvait m’allouer ne devaient 
jamais sufllro à remplacer les obligations que je venais de con- 
Iraeler; il le comprit et me proposa de m’envoyer à la NoovfIIc>- 
OHéans pour y fonder une maison succursale de la sienne. Il m’of- 
frit une part dans les bénéfices à venic de cette maison. Cette part 
me permettra d’effaecT, je l'espère, jusqu'à la dernicre trace d'un 
passé désastreux. Si je meurs â la peine, ma cooseieoce ou moins 
sera tranquille, car la mort, seule, m’aura empêché d’occcMnpIir 
ma tâche. 

MARIE. 

A la Nouvelle-Ürléanal sous un climat qui tuct... 

«EORCM. 

I/C désespoir et la honte tuent bien plus sûrement encore. 

MARIE. 

Vous voulex vous expatrier, Georges... vous n’avei pas songé 
à moi? 

OEORGIUI. 

l>aissex-moi mon courage... c'est à présent surtout qne j'en «I 
besoin... Si j'ai supporté le coup qui mu frappé au château d’An- 
gerville, r’est que vous m’avet dit : Vives, je vous aime... Si, ruiné, 
proscrit. J’ai repoussé la pensée du suicide, c'est que votre 
image était sans cesse devant mes yeux, et votre anneau sur mes 
lèvres... Mais depuis mon retour à Lycm, à Lyon, où vous n’étieR 
plus, Marie... pendant votre absence... si longue... j'ai rv'flc'chi. 
Quand vous m’avet donné cet anneau, quand vous m'avez dit votre 
main dans la mienne: oGeorges.je vousie jure, jen» serai jamais 
qu'à voua...» vous avez cédé su premier mouvemcot d’uu cœur 
généreux^ vous vouliez alors, vous voulez peul-èlre encore aujour- 
d'hui tenir votre serment... Je viens vous en relever, madeuioi> 
sdle. 

MARIE. 

Non, Georges! 

GEORGES, tvec a^tMfoar. 

Eh! puis-je vous aliacher èlemellement à ma misère, à mn 
misère qui ne finira pas; carie travail dédit années, peut-être, doit 
suffire à peine à combler l'abîme creusé sous mes pas... Jus(|ue- 
là, je ne puis revenir en France ; je ne peux pas vous donner tiiu iv 
nom, car, ce nom serait flétri... Marie, ye vous aime, et j« vousdt*— 
g.vge de votre serment; Marie, je vous aime plus que je ne vous 
ai jamais aimé, et je vous rends votre anneau, (ii poru I imnh a »««i 
l<^re*i pak ti l« ptrâMle A Xtri«.l 

MARIE. 

Gardez eel anneau, Georges, gardez-te aussi religieusement quo 
je garderai, moi, mon serment... Mon cœur a compris le vAIit. . . 
je n’csaaierai donc point de vous retenir... quoique j en doive sotaf— 
frir, je me résigne à cette absence; elle ne efaangera rien ù 
ma résolution. Aujourd'hui, si vous demandiez iiih main à inotz» 
sieur d’Angerville, il repousserait voire demanile; mais dans trois 
ans, Georges, je serai majeure, maîtresse de biens constdorablt^» 
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quem’a l4^ués ma graDd’tnèro; dans trois ans, je serai libre' eüHu; 
alors je vous rappellorai, Croises, alors je vous dirai : Mon ceear est 
toujours h vous, voiU ma fortune, voilà ma main... 

OEonCES. 

Marie... Marie... je ne puis uccepier un pareil Mcrifice. 

MAHIE. 

Iiloriehir ce qu'ou aime, c’est du bonheur eocorâ; je remercie 
Dieu qui me donne ce bonIu>ur-ld. 

OEORCES. 

Ohl Dieu m'a pris en pitié, Marie, et vous êtes UQ de ses anges. 
(U luakb* i seooui «« fciiM la a« Nftrtr.) 

MAIIE, irivram. 

Quelqu'un I (caoru»» m r«l*«*, e( rasdiinr d'Anccrvill* (uitiwrai.) 

SCENB X. 

Les UÊaEs. CLËUKNTINE, D'ANCEHVILLK. 

d’anoebviuj:. 

lin étranger... 

CLÉUE?ITmE, «lb*t à Geor««i. 

Monsieur le baron, monsieur Georges Thévenin ne peut être un 
étranger pour vous... nous lui devons la vie. 

d'angeuville. 

Monsieur Théveoin... 

varie. 

Au moment de quitter la France pour aller tenter la forliine aux 
hla(s>Unis, monsieur Georges était venu prendre congé de ma 
mère. 

D*A!«CE1kVILLE. 

Monsieur Thévenin, vous auriez dû me mettre plus Idti meme 
de vous témoigner ma rcconiiai&sanre ; dans la posilkm où vous 
avaient placé de trislcs rircooslanees, j’aurais été heureux, croyct* 
le, de vous prouver quel prix j'allachais au service que 'vous oves 
rendu à notre famille. 

OEORCES. 

J’tm suis trop payé, monsieur te baitm, par les paroles hieti- 
vctllaoies qu'il vous plall de tn'adiosser. 

. 0'A^CIRViELC. 

Vous avez pris une courageuse résoluliou, et qui fait honneur à 
voire caractère. 

Cf.rXERTINE. 

Nos vœux vous suivront, monsieur. 

n'ANcraviLU. 

Je voudrais faire pour vous, monsieur Thévenin, plus que des 
vœux; si rnou concours vous pouvait être utile, réclainez>fo, il 
vous est assun* d'avaivce. 

GEORGES , i|iii ■ «M psqaet île «aemi et mta cIm|«mi. 

Merci, monsieur le barou, lucrri, madame... Pour accomplir la 
tâche qui m'est donnée, il ne me faut que du courage; j'ai craint 
un iiiomcut de le voir faillir, mais j'eo aui-ai maintenant. 

MAfiiE, ■ pan. 

Pauvre Georges ! 

ru;VIE.vnR£. 

Vous parlez?... 

UEORCES. 

Uiius trois jours, madame, et j’emporterai avec moi ce qui ra~ 
V ivr le cœur et double les forces... des souvenirs... et rcspvranee. 

(il lalae ri >ert ac<«afii(»é juM|u'au Mail pir S'AaemiUe.j 
VARIE, kw A Cléanilàne. 

Dh! ma mèru! que je voudrais pouvoir pleurer! 

CLÈUE^TI^E, Raol. 

.Marie... Monsieur d'AngervilIe nltend du monde ce soir... tu ne 
parailrc au salou avec celle loitette do voyage... rentre dans 
la dianibre, lu appelleras Cécile pour qu'elle vienne t’habiller. 

UARIE, Sa». 

Merci... merci, ma mère, (eiu «wi par «m p«m laUnJa.) 

SCBSrB XX. 

CLÉMENTINE, DANGERVILLE. 

n'A5GERVII.i.E, a luGaaèmc. 

Je Veux être utile à rc Jeune homme. (Allaai à a rrouno.) UéntcD- 
ftne, nous avons à causer séricusiiiu'nl. 

CLÊNEKTINE. 

De quoi doue, monsieur? 


d’ancervillc. 

De raveoirde notre tille... Je la marie... 

ablEMf^E, A part. 

Obi mon Dieu! (Ba*t.) Sans la consulter?.». 

d’akcerviue. 

Nous devons faire le bonheur de notre enfant, même malgré 
elle... Je ne prévois d'ailleurs aucun obstacle de la part de Marie; 
l époux que je lui destine est jeune encore, fort bien vu à la cour, 
en po»ilioa de tout obtenir |>i)ur lui et pour les siens... J’ai engagé 
U 1 A parole, et dans trois jours, Marie sera comtesse de Vallcdo. 

CLLMERTIRE. 

C'est h monsieur Vallcdo que vous voulez donner notre flllct 

b'AKCERVlt.lc. 

Il aime Marie, U m'a demandé sa main et a déjà mon consente* 
ment; les convenances exigent qu’il vienne solliciter te vâtre... 
qui lui est accordé d'avance, Q‘«rst*ce pas? 

CLÉME.MinE. 

Non, monsieur. 

d’anckhvii.li;. 

Vous dites?... 

CliaiENTnE. 

Je dis que j’ai fait vœu de ne jamais contrarier te cœur de 
Marie... je repousserai donc la demande nui me sera faite, car je 
sais que Marie n'aime pas monsieur de Valiedo, pnflnje sais qu'ello 
en aime un aulrc. 

d’a^gehyillc. 

Un autrel 

CLEML>T1NE. 

Ha-^surez-vous, monsieur; ma fille ne pouvait faire un rhoix qui 
fût indigne d'elle. .. lu^s eiroonstances, je le sais, reinhmt iiiipivssible 
en cc inomenl ini>tpn>]pt d’alliance; mais une fortune perdue peut 
se refaire, cl si Dieu csl juste, monsieur Gairgos Thévenin re> 
viiiMira riche cl vous ae lui refuserez pas alors la main de Marie 
qu'il a sauvée? 

o'akofrtiue. 

C’esl monsieur Georges qu'aime Marie!... monsiour Georgw, un 
boiiBpat tish' compromis, mousicur Georges Thévenin. le HU d’un 
failli! allons donc, madame! 

CLÊHERTIM:, a part. 

Pauvre Marie! 

d'ancervilu.. 

ù'I amuur-là n'est pas dangereux, car il n'a pas d’avenir... Mon- 
sieur Thévenin, plus raisonnable que vous, l'a bien compris cl U 
part |M)ur no pas revenir... Ne parlons plus do ce roman, de cel 
erifanlUlage... je tiendrai rompU^ comme je lo dois, à monsieur 
Thévenin du service que le hasard lui a permis de vous reudro, 
puis une fois quille envers lui, j'espère que son nom no sera plus 
même prononce Ici. 

LE VAIET, anMop^Mt. 

Monsieur le comte Vallcdo. 

BCEME XII. 

L*ji Ménrti, VALLEDO. 

DANCr.RVIlLE. 

Entrez, nton cher comte... j’ai déjà plaidé pour vous, mais je 
vous en avertis, vous aurez encore un rude combat h soutenir... 
une mère à laquelle on veut enlever sa fille sc révolte et resisie 
comme l’avarv à la pensée de sc dessaisir de son trésor... rassures 
donc ta tendresse trop inquiêle de maditme la baronne... moi, je 
vais faire appeler Marie dans mon cabinet... Triomphez ici, innn 
cher Valiedo, je vous réponds que de mon côté j^aurai tout à 
l’heure une victoire à vous anootR'cr... (ii Mrt.j 

SCENE XIII. 

VALLEDO, CLEMENTINE. 

VAIXEOO. 

Ainsi, madame, quand j’espérais trouver en vous une puissante 
auxiliaire, c’est une ennemie que je rencontre. 

CLÈMENTIME. 

Une eiincmicl vous vous trompez, monsieur, je nu veux pas 
que, sans la consulter, on dispose du sort de ma Ulle... voilà tout. 

VALLEDO. 

Fort bk'D... mais si pour décider mademoiselle Marie à m'ac- 
corder sa main, il fallait vous joindre à monsieur le baron, iu- 
ter|>oscr votre autorité, le feriez-vous, madame? 

CLLUENnNE. 

N(mi, inoostcur! 

VALLCDO, 

Vous te ferez, madame. 
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Cil^NE^TTKE. 


GEORGES 'Bt HABIB. 


Janrulit. 


VAueno. 


Vous te fem, anjoord'hui, tout k l’boorc.., Érouiet-mni bl«n : 
j'aiaic modemoi«i’llc Uarie, j’at ri^nlu qu'elle serait ma fcmmo, 
et à tout prii j’flwoniplis coque j'ai ix^lu. LonM|u'il y a queUiues 
moi» je »nuB rcniw la correspoiMjauce mystérieuse dont jetais dé- 
pMitairr, |e sauvai votre bon;.eur, je sauvai l'avenir de votre 
flilc ; rar si une des lettres que je po^si^ais était tombée au pou* 
voir de votre mari, houociir, avenir étaient à jamais perdus... 
Vous le Mviet, madame; pour rachelerct anéantir ces lettres vous 
auriex donné tout votre sang, et votre reconoaissanee nu pourrait, 
difiex*vous alors, jamais asset payer te service que je vous ren- 
dait... Votre rocoonaissaoce est par trop oublieuse, madame, elle 
a fini, je le vois, avec le danger... mais étcs-vous bien certaine 
que le danger ait entièrement disparu? 

ciijicxrntE. 

Que voukx-voui dire, monsieur'’ 


VkLLT.no, 

ie dis que connaissant bien le cœur dos femmes, j’avais pris 
mes prtVaulions. Je dis que je suis tmijours maître ik votre secret. 
Four devenir répoui de mademoiseili' Marie, je prévoyais que vo- 
tre appui me serait nécessaire cl j’ai voulu m'assurer cet appui... 
Trois letli'eset un portrait sont restés daua mes mains... ces let- 
tres et ce portrait seront remis k Marie... k ma fiancée au sortir 
de l'égUau ou tout h l'beure à M. d'Angenttlle. 

CLÛtEJtTINC. 

Infâme! 

ViLLEDO. 

Parle! plus bas, madame... (DéwMuu b droite.) De cetle chambre 
ne peut-on pas nous entendre... 

cU:MrîtTi:sE. 

Ainsi, vous voulex me faire rarheler mon repos, ma réputation, 
au pria du bonheur de Mario... Vous venex dire à une mère; 
Tends-moi (a fUk qui est innocente, ou je le perds loi qui fus cou- 
pable... Mais pour croire que j'arreplerais un scniblabte marebé, 
vous m’avex ctonc supposée aussi lâiiie que vous. 

VAUEDO. 

Vous hésilex 7 

CliMrKTINE. 

Je n'hésite pas, monsieur... Que la colère d’un époua outragé 
me punisse et me frappe, reser.i ju«le... Aller me ♦liiioiicer; que 

f iar vous monsieur d’Aiigerville me mniidise et me chasse d<> cet 
lélel, ce sera son droit; mnis jusqu'à ce qu’il ail pioniinré mon 
arrêt, je sois encore ici choi mof, moiiskur, et je vous ordonne de 
aoriirl 

VAUEDU. 

Prenex garde t {O'Assmillc paraît an tf*i dooftaui U Son A UaH».) 


fiCEflE XV. 

Les IIèues. MAC-DoWbi,. PAÜL nt£UOM*. 

D’A)IOE]IVtLlP., aam an immt da ett «kmIcw*. 

.Sir Mae-Dowel, je Duis mainlenntil vous dire pourauoi, lanlAi, 
je n’aî pus dû areocioir votre dcm>it'ile; j'avais, sauf le ennsenle- 
ment du ma fille, duDué ma p.vrole k un autre. 

PAIL, A part. 

A QU autre! 

d'akceiiville. 

Marie accepte l'époua que i'arais rlvoiai pour elle, et je vous 
préaeula, meitieurs, la comtesse de Valiedo. 

I>iUL. 

Elle! 

MAC-DOVTEL, faM è Fnl. 

Que me dÎMex-vous donc? qu'elle aimait monsieur Guor^ca. 

PiVL, »«t. 

Je eroi» rêver t 

MiftlB, A pan H rldSc^Dt. 

Je me sens mourir. 

OÉireNTmc, «Sniib. 

Hacie... ma fille,., si on t'impose ce mariage, rawore-toi, il 
faut que je l'approuve aussi, et oi mcuacc* ni viotcncu ne )>our- 
root me contraindre, moi!... 

«tan:. 

Ma mcTC, c’est librement, c’est de ffvon plein gré que j’obets û 
monsieur d’Angcrvilte... H.v mère, ma bonne mère... regarde... 
je n'ai pas de larmes dans les yeui... Je suis heureuse, bien licu- 
reuse.,. je l’aime tant, ma mère! Yieus... lions avons des ordres k 
donner... puis, je n’ai pas encore songé k ma loilHtrel il ne faut 
p.is nous faire aüeudre... Mais viens donc... viens donc, ma inére. 
(eUo l'ratntv» A dmu; U porte dv (naît (‘ram; la AoiaasuiiM panlt et i'm- 
téta «or te woil.) 

FATL, A pari. 

Use passe quelque chose d’ulrange. 

5C£N£ JTVI. 

MAC,PAljL, D'ANGERVILLE, JOSFPH, LE VALET, po.t GEORGES. 

n*A>CEItVn.l,E, alUM A ioarpS. 

Abl Joseph c’est tous?... avux-tous fait ce que je vous avais 
dit ?avex-vous trouvé ce jeune bommc? 

LE vmt. 

Oui, monsieur, j’ai remis votre lettre. Après l’avoir lue, après 
avoir vu ce qu'elle eonlenaîl, muiisicur Thévenin s'est levé et m’a 
suivi... il est là dans la galerie et veut absolumeut parier à mon* 
shur le baron. 

f>'A!VGEBViiXE. 

Eh biou, faites entrer mousicnr Georges TbéTenio. 


SCENK XXV. 

Les MÊ.VIES, n’AM;KllVifJ.E, MARIE. 

u'aniii nvius. 

Ma chère amie, si vous résislex encore, il vous faudr.t céder, 
car nous voilà deux à prcseiit du rOle do monsieur le comte. 

O.ÉtlC?«TIKB. 

Je ne vous comprends pas, monsieur. 

d'ancebville. 

J'alleodais impatieimueiit Marie, que deuv fois Pavais fait ap- 
peler; quand elle est enfin descendue dans iiiod rabiitol, je lui ai 
lit que j'avais disposé d'elle... que je la nlsrierais à monsieur tie 
Valiedo... et Marie a répondu qu â moi &cul il apiiarleitail de 
disposer de sou sort et qu'elle se soumettrait à ce que j’avais 
déridé. 

cLcifCKTine. 

Vous me Irompex, monsieur. 

MARIB. 

Cest vrai, ma mûre. 

n'attoeitviLU:, albat s 

Vous l’entendes? 

VAtltPA, «Ibiil s HAri«. 

Eh quoi) madeinoiselk, vous ronsenUx... 

MABIC, hu, ■watraal la rloMliro A marSe. 

J’ai tniitrulrndu, monsieur... jo vous donne ma vie pour l’hon- 
neiir de ma mère. 

VAU.EDO, A pan. 

Elle était là! 


MAC, BAIL, VALUUO. 

Georges I (Qwpm panU an fasd.l 

SAt'L, cornât A lai. 

Georges, mon amîl 

D’AK<;r.liYILI.E. 

Approriiet, monsieur Théteiiiii. 

Hinc-tvowRL, A pm. 

Le pauvre gardon est terriblement ebatigr. 

CCOBCEa. 

Monsieur le baron, je viens vou> ruincrrier de la lettre que vou.<t 
avex bien voulu m'écrire. 

O’iKCI-RVILLB. 

Vous nous avieiquilié si vile, monsieur, que ja n'avais pu, 
comme jcle «lésirais, vous prouver toute ma gratitude. 

CEORGES. 

Voire lettre, monsieur, lémoigue de l'estime que vous vuulex 
bien faire dt iiioi, et je conververai précietitemenl celle b-lire ; 
mais je vous rapporte ces quelqut's billets de banque que daust 
votre préoccupation, et à votre lusu, vous y avîex renfermés. 
u'AKcnivtLLE. 

Vous allet courageusement refaire sut EfatvUnis une fortune* 
que la fatalité vous a enlevée, et vous inepermetlrex de vnas aider 
k faire vos premiers pas dans U carrière nouvelle que vous i-in- 
brassex. Si vous refusez d'areepter celte faible somme comme uiv 
don de ma reconnaissance, accv'plei-Ia du moins coinnio un prêt, 
eomiiie uuc avance si vous le voulez! 

GEORGES. 

Monsieur, ma vie suffira peut-être à peine a solder l'arriérâ 


Digitized by Google 


•i 


GBORGBS 

n ’aî prit reflgMfinent d« pifer,.. je ne doie donc pas csiutr&c- 
p dcttoe nouvelles. Je vous le répète, inooiieur, j« ganlc u 4 re 
lettre, mais jo n'aeerpto pas eel argent. 

D’â^(>r.BVIUB. 

Vous êtes n<T, monsieur Théveoin t 
oEnncEs. 

Je suis pauvre, monsieur ie baron, et la (Icrlé dans la misère, 
c’est je crois do la digniU*. 

n’At<AEBVIU£. 

Fort bico... mais celte dignité, respectable on apparente, raehe 
sonvoDt on but qu'on n' oserait pas avouer. 

ceonoES. 

Qitf voiilflwoos dire, monsieur? 

d’aisgeavillc. 

Vous me comprenez, monsieur Thévemo} et jo dois couper 
court à de folles osptTanees. Vous partez dans trois jours, m'nvci- 
voiis dit; ch bien, vous pourrez, t'ominc ami de notre famille, as< 
stsicr au mariage de ma fllle. 

OrORGES. 

H.vdenioisollo d'Angerv ille se marie 7 ■ 
l>'iT<ci:Bvia& 

Dans trois jours. ^ 

GEonen. 

C’est impossible. 

u’a^GERVlLLE. 

Impossible? 

VAIXEDO, whoBem. 

Ri pourquoi donc, monsicur^- 

GEOBCth, .tpercpTut VaU^Sa. 

Au<lréa Viviani? 

u'anccnviLLC, 1^0160». 

Monsieur le comte de YaJU'do, mon ge»Ire I 

CCORCU. 

AhI j’ai mal enteodo monsieur... ce n'esi pas au colonel Andrea 
Viviani, cc n'est pas è cet homme que vous donnez votre Hile? 
n’AKGEnVULf. 

Vous onbliea, monsieur,,. 

GEORGIE. 

Mais vous ne te coonaUsex donc pas eei homme? Tenez, mon* 
sieur, je vois que vous avez deviné mon secret... J'at bravement 
seni mon pays, j'ai versé mon «ang pour défendre son indépen* 
dance cl repousser l'étranger, la main de rRmprreur a placé sur 
ma jeiiae poitrine ce signe de l'honneur. J'ni l'amitié de quelques 
■nt, fe«(iru« de tous, eh b*m, je D’osaU pas me croire oigne de 
mademoiselle Marie, et j'élouffaiB II mon emeiir. 

VALIfDO. 

Prétendre I mademoiaellc d'Angcrville, vous, qui a’aves I lui 
offrir qu'un nom compromis, vous, le fils d'un failli I 

PAEL. 

Monsieur ! 

GEORGES. 

Ecoutez donc ret hommn qui ne respecte même pas la rendre 
des morts, et qui, en présence du fils, ietle l’insnile .h te méiiuMre 
du père... Oui, lacqurs Thévenin a lailM, «ut, Jacrpies Thèvenin 
le marrliand est mort sur sa raissc vide... couiuie le soldat 
meurt sur sou drapeau... mais si son m^il s'est épuisé, si sa for- 
tune entière c'est écroulée, c'est que les malheurs puMirs avaicnl 
tari toutes les sources du travail; mon pî*re n’a pas voulu chasser 
impitoyablement les ouvriers qui (eudaient vers lui leurs mains 
inactives et suppliantes; or, crédit, il a tout son'iflé yiour leur 
donner du pain, et vous osez couvrir d'infamie la mémoire d’un 
tel homme, vous... 

Sin.. 

Georges, naou ami... 

GEORGES. 

Vous, qui avez aidé k 1 a ruine et è l'iovasionde te France! vous 
qui, à la veille d'un combat, avez passé à l'enncmil vous! enfin 

a ui avez trahi rEiii|xi‘cur pour le roi, comme il trahirait Aiijour> 
’bui le roi pour l'tunpereur... 

VALUJM). 

C'en est trop, monsieur. 

GEORGES. 

Misérable! entre Marie cl vous il s'élève une barrière insurmon- 
table, votre honte, et lo mépris public. 

VALLEDO. 

Monsieur ! 

GEORGES, S«r«d» loh 

Lt si ce n'esi pas uwz, colonel Viviani, déaertcur de Wolerloo, 
tu trouveras inuti épee. (c«vGie, wiv «itniM EmI.) 


RT MARIS. %{ 



ACTE V. 

pnc.HiÈfvt: PARTrE. 

On polit {trdin. — A gtach», rtiabiutioa. A droite, ua bo«<|uci en char- 

miU« don* leqaol il y a un banc. Au fo^d, iio mur percé d'uno porte 

ouvrant our U ru». 

«cBms 1. 

MAC-DOWfX, PAUL. 

PAf L. «nrUM é« la iMhon, «t ofimevant M*£-Di>wrl q»t t»tre par le rom<|. 

Sir Mac-Üôwol ! 

«. UAC-DOWEi.. 

Parbleu! il faut bien que je vieim| vous trouver ici, chez notre 
ami Georges, puisque vous n’êtos pus reulré d<* la nuit. 

rAii. 

Je vous ai envoyé Valentin; il n dfi vous dire que ma présence 
aupris de Georges était indtspciMable. 

U»f'l>OWEL. 

Voilb Justemcnl ce qui m’amène. Si vous vous étahlissos ici, j'y 
reste; mais il ne s'agit pas de moi... Allonsd'abord an plus presstr. 
Pnriez-moi de votre pauvre ami. 

PAIt. 

Après son cnerçiquo sortie à l'hAIel d’AngenUlr, snuiemi par la 
surexcitation fébrile, il marcha quelque temps d'un pas ferme, 
nuis tout à coup je le vis pi>rter te main A sa poitrine rmnme pour 
Indiquer que lo »ang rélouffait... Ses jambes IhVhirent, cl si ic 
n'eiisac été IA poiir te recevoir dans mes bras, c'est sur te pavé w 
la rue qu’il serait tombé évanoui. 

■Ac-nowrt.. 

Kt c.elte faiblesee est encore une des suites de son ocrident dp la 
cour des Tiiiteries... Vous le disiez Nen : ce malhoureui jeune 
bnmmc n’en pourra jamais être romplétemput guéri. 

PArb. 

f,es symptômes qui se sont manifestés cette nuit m'ont efrmyé 
A un Id point, que yc n’ai plus osé me laisser guider par mes seules 
lumières... J’ai eu recours A eelh'# du dnclcur Hersant, l'un dns 
mtitf't*s de la science, et quoique le m.il nit, en apparence, c«Vté A 
mes soins, j'ai mandé ce matin innosicur Hersant auprès de mon 
ami, maissaos que Geoirtos ni personne ici puisse soupçwmcr qu'il 
s’agit d'une eonsiiltalinii. 

NAC-DOVEE. 

fcl que dit votre eonfixTé? 

FAEL. 

Il venait A peine d’arriver, quand votre pri-senre ici m’a été ré- 
vé|é«; il n’a donc pu encore sc prononcer... Pourtant, ^ les pre- 
miers moh , j'ui ctmiprts qu'il partageait mon opinioo sur te né- 
CM^ilé pressaule, aUolue, d'un climat plus doux pour notre malade. 

MAC-DOWEE. 

Paul, vous ne ponvei pas le confier A d'autres soins qne les 
vôtres ; mais comme vous ne pouvez pas non plus m'altandonner 
pour lui, c'est conveuu, nous cimnèiicrons monsieur Goorg«*s A 
Naples... cl quant an Valledn, s'il veut une rep«in«e à sa lettre, 
c'est dans te patrie du Vésuve qu'il viendra la choreber. 

FAIl. 

la» comte de Valledo aurait écril à Georges? 

iiAr.-nowi:t . 

IVon , mais A moi ; il me prie de porter son cartel A notre ami 
Geoi-gi-s, et de régler mni-ménic les rondilinns On combat. 

TAUU 

Ce combat, Georges i’accepleiait avec joie; mais dans l'état de 
faiblesse où il est, nous no devons pas penreltre une renronfreoù 
notre ami trouverait indubitablcmerit ta mort; son canir ne faiilt- 
ratl pas, mais sa main ne peut tenir une épée... Il faiil donc qu’il 
iguore la provoraliou do Valledo; lui en faire un secret, ce n'est 
pas mettre obstacle A une lutte luyate, c'csl empêcher 1111 as&aainat. 

UAC-DOWEE. 

Vous avez raison. 

«CErs rr. 

Le» Mf.ues, GF.ORCFS. 

GFORCES, da». Il Bubon, et aduriaat. 

Paul! Pauli 

PAUL. 

On vient, c’est Georip's; qu'il iie sache rien de ce c.irlel... qu'il 
ignore surtout le mariage de niaücmoisille d'Aiigervilte. 
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ACOIlOGSi lurtlunà- 

Pauli Manelta doit être rcutréo? 


GEORGES Êt marie. 


Tu a« vu Marie? tu lui aa park*? 


Pas rocoro, moQ ami. 


Je ratlcnds avec une impatience... 

«AC'tlUWIX. 

Qui TOUS empêche même de voir vos amis. 

CEORGES. 

Pardon, sir Mac>Dowt*i. <pa«i «PvSuii GRom»* i gawu, «t )• nu *mo^. 

MAC-nOWCl, s RHrt. 

Pauvre gAfçrm! Ub«u) Ah . nous avons à parier st'i-ieusnnenl... 
Ccurgcs, vous ne pouves pa» tester k Lyon I aujourd'hui oiéme it 
faut partir. 

tfoaces. 

Oui, pour la Nouvelle^OHéans. 

■AC4MWEL. 

Noo pas... pour Naples. 

CEOICES. 

Pour Naples i 

MAC'DOWEL. • 

Avec nous... Paul vient de tue le dire; l'intérêt de votre santé 
l'eiige. 

PACL. 

Eu effet, mon ami. 

GEORGES. 

Le soin de mon honneur passe avant tous les autres, sir Mac- 
Dowet. Ma vie appartient auv rréanriers de mon père, je uo puis 
sortir de Lyon saus leur assentiment. 

NAr>OOWEL. 

C'est parfaitement juste... il faut les payer avant de partir! Eh 
bien, vous les payerex! 

GEORGES. 

Les payer? c’est impossible ! 

MAC'DOWEL. 

Impossible! Et pourquoi donc, quand on a les fonds nécessaires? 
et vous les aves eu portefeuille! 


Et je sois accourue pour t’anooncer celte bonne Douvrlio. 

GEORGES. 

Ah ! merci, ma tonir, merci... Avec etlc. jo sens que c'est la v k> 
qui revient aussi pour moi. 

MARIETTE. 

Mais, j’y pense, elle ne s’attewi k trouver kt que nous deux. 

GEORGES. 

C'est juste... Paul, l'étranger qui e«l ici en visite pour toi, s'é- 
tonnait que tu nous eusses si brusquenicat quittés. 

PAUL. 

Je vais le reioiudrc. (a RtcDovd.l Venet, jo veui vous présenter 
k lui, sir Uac-llowel (* 4*op>«ot«); vous saura si monsieur Hersant 
a condaniué notre ami. 

HARIETTt, v<o • mooaU. 

Voici roam’xelle d’Augerville. 

GEORGES, coviM fnppA 4a laiiiiMiMii. 

Oh! 

PAUL , alUfit A Id. 

Tu souffres, Georges? 

GEORGES. 

Non , je sais heureux... bien heureux; mais alies , mes amis, 
ailes... Laisses k Marie toute sa sécurité, tsisses-nioi toal à ma 
jcMo! 

■ iC-DOWEL, A paru 

Pauvre abusé! Je voudrais déjà qu'il ftU à Naples. (Baat.) Venex, 

docteur, VCilCX. IRac-Doirel et Paul niireat dau ta kumm.] 


Par ici, mam’teUo; par ici. 

GEORGES. 

Oh! ta revoir! le vais la rcvmr! 

MARIETTE, a Mana a* 
l^Dtres; il est seul; il vous allcnd. 


Dans ma caisse. 

CEORGES. 

Oh! oou, sir Uac-Dovvel, non, je ne puis accepter. 

MiC-DOVVEl. 

iKun étraoger... d'accord; mais quand c’est un ami, un frère 
d'armes, Paul cnUii , qui vous vient en aide; vou» u'avez pas le 
droit de repousser la main qu'it vous (end sous prétexte qu’elle est 
pleine. 

GEORGES. 

Il s'agit de cent mille francs! 

MAC-onVVEL. 

Lh biou, qu'est-cc que c’esi que ça, ceot mille francs? 

GEORGES. 

Mais loi, Paul, tu ne possèdes rien... 

PAiL. 

Ou à peu près. 

Mse-DOWEL. 

Lui? il a près de six millions... c'est-à-dire il les aura après 
moi. C'est un emprunt que je lui ail fait sur ma succcMton. (a r»«i.) 
Voyous, Paul, aidez-moi dunel 

PSCE. 

Georges, il s'agit de dégager la signature de (on père et de cou- 
server l'bonueur R sou nom. George», lu uo peux refuser. 
MAC-DOWEL. 

AhI vous voycx bien! 

liDOROrS. 

Noble* coeurs! 

«CCNM IlL 

Lrs UÊ«i:s, M \RII-TTt. 

HARIEITE, «■U*at p*r le Immi. 

Georges, mon frire! 

UAC-nOWXL et PAUL. 

Qu'c*t-ce donc? 


GEOUGEb, MARIE, MARIETTE, (Mane «b rr a«ec idieteiMa, peu è r*tp«et 

4e Ceorgci die ■‘arHie teodate.) 

MARIE. 

Je me croyais plus forte ! Mon Dieu ! oserai-je lui dire... 

GEORGES. 

Approchez sans crainte, Marie... je ne pouvais plus aller à vous. 
!Soyez bénie, vous qui «tes venue à moi. 

MARIETTE. 

Oui, n'ayez pas peur, mam'zellc, vous éles chei des amis... 
Quant aux importuns, ils ue vous surprendront pas ici; je vai» 
fermer la porte, 

MARIE. 

Vous m'avea écrit, Georges? 

orORGES. 

Pour vous demauder pardou d'uu einportomcnl dont je n’ai pa» 
été maître; pouvais-je cuminander k mon indignation, qiiaoii votre 
main, qui m'était si crurtlemenl refusée, on la voulait donner h 
un misérable nue la conscience publique a flélri? Je vous le jurc^ 
Marie, en accsbiaiil des noms de lèche et de traUrc celui qui osaîl 
aspirer k vous, c« u'est pas mon amour méprisé, c'est votre huis- 
neur que je vengeais. 

MARIE. 

Il ne m'appartient plus, Georges, d'être heureuse et flore du soîu 
que vous prenez de cet bouucnr..... IK’sormais^je dois renooccr à 
votre généreux appui, car vous n’aves plus le droit de me dé* 
fendre. 

MARIETTE. 

Mon Dieu! que diUelle? 

GEORGIS. 

Voilà dVdraogcs paroles!... Et s'il était vrai... Mais non, non, je 
m’abuse... Tenez, Marie, ie dois vous co prévenir... Ih^puis his^r 
ma pauvre lèlc est alTaibfie... J’ai, par moment, comme des 
hallucinations, des vertiges... si bhn que j'entends des rhos^ 

3 u'ou ne me dit pas «ans doute... que vous ne pouvez pas ino 
ire... vous qui autrefois m'avex donné oct anneau en ino ni»aui ; 
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C'mI le gogo d’une promcftv sacive; voue qui me réjN-Hiez hier en- 
core : Georges, je vous spparlieiisl Grorgn, je ne puis élre qn'ft 
voost... 

MARIK. 

C’est vrai, j'ai dit cela, et en parlant ainsi, j’étais sincère alors; 
mais depuis... 

CCOROCS. 

Depais? 

HARir. 

Je me suis parjaréel 

OronCIU'V H UVRIETTE. 

Oh! 

MARIE, lu»t. 

Cet Aveu TOUS indigne... (a i»r(.) Ah! s’il tous faut de la force 
pour renicndi'o , il me faut i moi bien du courage pour le faire. 
IBist.) ic comprends vos souffrances, et je n’ai pas même le droil 
de vous dire que je les partage. Je pmivais vous écrire cela, 
ges; mais vous n'auriez pas cru k ma lettre. 

CEOnCES. 

Non, pas plus que je ne crois à vos paroles... jo ne m'explique 
pas le jeu cruel que vous vous failes de mes IcHlures... mais par 
bonheur, ce ne peut être qu’un jeu... Oui, ce n’est qu'un jeu, 
nVït-co pas? 

MARIE. 

Elait-op un jeu do votre part quand vous êtes venu me dire 
hier ; je oo veui pas vous associer A ma misère... Anneau, ser- 
ment. je vous rends tout, Mirieî 

GEORGES. 

J'avais fait alors le sacrifice de mon bonheur, mais voiro noble 
refus m'a rendu toutes mes espérances. 

MARIE. 

Mon refus vous a créé des droils que je ne mèc<mnais pas, 
Georges, vous êtes maître de mon sort, mais vous êtes généreut*, 
c'est confiante en votre générosité que je viens vous dire : Ou- 
blions le passé, je oc peut plus vous appartenir... Georges, je vous 
en supplie, relevez-nioi de mon serment, rendez^moi mon anneau. 
MAKIETTE. 

Elle ose le loi redemander! 

GEORGES. 

Voyons, Marie, voyons... dilcs-moi toute la vérité, je veut la 
savoir; car ü n’est pas possible que vous pensiez en que vous mo 
dites, vous ne pouvez pas fruidemenl mVder mes îlliisions, m'en- 
'lever ma dernière espérance, mu briser le cceur. Une séparation, 
mais vous savez bien quelle n'est pas possible mijnurd'hui. A qiicHc 
Tjolence obv-issei-vous, pauvre enfant? quels sont vus ennemis?... 
noinmez-les-moi. Il faut que je les connaisse pour vous en dé- 
livrer. 


Non, Georges, non, ne failes pas un nouvel éclat, iinprndrtit, 
inutile, car il pourrait vous |»erdrc, et ne changerait rien à ce que 
j’ai ré^n... C'est horrible à vous dire, mais vroyes-lece}iendiinl, 
ce n’est pas A une persécution exercée contre moi, que jecéde ; mou 
père ne m'a fait aucune menace pour me ronlraiitdre an mariage 
qu'il désire... Ma mère, clle-mémc, est pour vous; c’est iivui, moi 
s**ule, que vous devez accuser de parjure, car c'est moi qui, la 
première et volonlaircmciil, ai prié le baron d'Angerville de pré- 
seuler k tous comme son gendre futur le comte de Valledo. 

GEORGES. 

Luit... c’est impossible!... vous le méprisiez hier, vous ne pou- 
vez pas l’ainvr aujourd'hult 

MARIE. 

Je ne prétends ni expliquer mes senliments, ni jusliner ma con- 
duite; ainsi ne m'interrogez pas, Georges, et surtout, ne me de- 
iiiaiidet pas compte de ce mariage, mais faites-moi libre aujour- 
d'hui, pour qu'il s'accomplisse demain. 

GEORGES. 

Reiiiaiot... vous vous donuerex k lui, volontairement? 


MARIE. 

Oui, vdontairemcol. 

MARIETTE.. 

Mais si c’éUil vrai, ce que vous dites lè, mademoiselie, il fau- 
drait aussi vous haïr et vous mépriser, vous que je m'étais si hîtii 
accoutumée k aitm>r et k bénir. 

GEORGES. 

Si eVtail vrai, Marie I... mon pardon même ne vous sauverait 
pas de la malédiction de Dieu! 

MARIE. 

Tout psi vrai... méprisex-moi , Mariette... maudissez-moi , 


Geoiges; mais, encore une fois, je vitos le demande k genoux: 
rendez-moi mes serments, rcndez-inoi mon anneau I • 

GEORGES. 

Votre serment, reprenez-le U.irH', soyez à celui qui est bien di- 
goe de vous, car e’est justice que toutes les ti’ahisons s’allient. 

NAKIir. 

Georges I 

GEORGES. 

Quant A votre anneau, je le garde comme un témoignagi'' de 
votre perfidie, eumnie la preuve irrécusable de vos inensotigos; 
oui. je le garde cet anneau pour avoir le droit de vous mauaire 
toujours, pour vous ôter l'espoir d'élro jamais pardonnee. 

MARE. 

Georges! Georges! 

GEORGES. 

IMus rien, Marie, non. plus rien, (u p«ne la aim a « poiiriM, «uMta 
«a ert At Aosletr.) Oh ! (il ««Rv rapUmteat 4aa» la atatoua.) 

8CENB V. 

MARlh, MAUIETTK. 

MARIE. 

Quel sanglot ! 

MARiimrE. 

Ce n'est pas un sanglot qu'il vous coche, mademoiselle, c'est un 
fiut de foiiig. 

• MARIE. 

Que dites-vous, Mariette? 

Mariette. 

Oh! vous ne savez pas tout le mal que vous lui avez fait... et 
moi, qui suis accourue ici avec tant de joie pour lui annoncer 
voire arrivée... Je la regarda» comme im si grand bonheur f Je 
me disais : Si quelqu'un peut nous le ronserver, o’esi elle, c'est 
Marie... Oh! si j'avais pu suppr>ser ce <pic vous vouliez lui dire, 
aussi vrai que Dieu m’A'iitend, mademoisHIe, vous ne seriez pas 
entrée ici... non, vous n‘y seriez pas entrée!... 

NARtE. 

Votre douleur m’épouvante, .Mariette, et la sienaem’a brisée... 
Pourtant, mon Dieu ! j'ai fait ro que je devais faire... je ne pou- 
vais pas... je no veux pas le tromper. 

MARIETTE. 

Vnu< ne le trompez pas quaiwl vous lui dites que vous en épou- 
sez volontairement un autre? Il s pu vous croire patte que IVnel 
do la surprise, l’émolioii de la douleur ^a bouleverse tant qu’on se 
laifM> facilement abuser... Mais moi, on ne mo lrom|iepas... Vous 
aviez beau vouloir paraiire fermcel assurée, je vous ai vu Iressaillir 
et trembler... Il se dit avec désespoir : Bile m'a qiiitlé sans me 
donner une larme de regret... Vous... n’avnir pas de larmes pour 
lui... c'est que vous les reteniez alors. Oh I j’ai bii-n deviné... te- 
nez, la preuve, c'est que vous pleurez maiolenauL 

MARIE. 

Bh bien! oui, devant vous, je ne tii’en cache pas... je le vou- 
drais que je ne te pourrais plus... j'ai lant souflerl pour qu'il ne 
voie pas mes larmes... Mais de grdee, par pitié. Manette, ne dites 
pas à Georges que vvhjs m'avez vue pleurer... ne lui dites pas que 
je l'aiine plusu^ue je ne l'ai jamais aimé |ieut-èlru... il croirait 
qu’on me sacrifie... il espérerait encore, et il ne faut pas qu'il es- 
père... mon sort est fixé, il doit s'acromplir. 

MARIETTE. 

Vous voulez que je me (aise, iiiam'zeltcT... Est-ce que c'est 
posnible!... Sougei donc, il u’y a peut-être que la certiUide d'élr,* 
aimé de vous qui puisiie le sauver. 

MARIE. 

Le Muver? voilà deux foU, Mariette, que vous prononcez ce mol- 
lA... deux fois qu'il me gUce de lerreur... Quel malheur rctltMilez- 
MHis doocTest-ec que la vie de Georges est en péril? 

MARIETTE. 

b^st-ce que vous-rnéme vous n’avez pas vu les progrès de sa 
pâleur el do sa faiblesse, depuis hier? 

MARIE. 

I.CB larmes que je n'osais répandre faisaient un voile sur mes 
yeux... )c u’ai rien vu. 

MARIETTE. 

Monsieur Paul, qui a veillé Georges toute la nuit, a bien essayé 
de me raiisuivr, mais il n'a [ms mieux réussi A me cacher son in- 
quiétude que vous, voire amour et votre douleur... Kl ce malin, 
cet ami qui est venu, soiniisunt pour le voir, je le connais bien ; 
c'est le docteur Hersant, qu’il avait apparie en con'uUalioa. 
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MAMH. 

Le docteur Ifment... moi austi je le oonnait... )ot'âl tu un 
soir au cfaofct de ma ju'emHW imic d’enfance... Nous nous disions : 
die vivra... lui, il a dtl : plus d'evpuir... et le lendemain nous ac- 
con)ps(;nions au rcrrudl... Oh I ceil un terrible juge, entre la vie 
ci la mort. (a<-prcwut a*«c «i<ranié.)£i VOUS dîtes qu'il est venu ici?... 
Ici, i>our Georges et vous oe savex pas quel arrêt il a pro- 

DODCV? 

HAIUE1TB. 

Noo !... je n’oso m'iaformcr. 

lURlE. 

Oh ! je Toserai, moi. 

MARIETTE. 

J’enloods monsieur Paul qui vient avec Georges... écoulons, 

mam’Si.‘lle, écoutons- [A* csoaieat ob Pau «l George* wrtest de h ouimn, 
■aneiic eslnlM Marie m» le bwqoei.) 


ftCCNE VI. 


GEOHGES, PAUL, UARIU, MARlEnE, «es» le ho^w. 


PiCL. 

Georges, mon amitié mûrit? bien toute la cooiiaacc... Lucure 
une fois, je te le demande : où vas-tu? 

ccoacEs. 

Ne l’as-tu pas deviné? 

PACL. 

A l’hôtel d’Angcrville. 

OEORCES- 

Cbet Marie... je veos la revoir. 

PAl’L. 

Encore!... mais tni-mrme, lu me l’as dit... maintenant, lu la 
méprises... lu De veui plus do son amour... lu lui as rendu sa 
liberté. 

OBOhOES. 

Eh! d'ellr à moi, qu’importent les promesses et les rcslitnlions t 
Hier, elle m’avait reodii son anneau et die est venue iik> le redo' 
mander aujourd’hui... Ma volonté a le droit d'étre aussi mobile 
que la sienne... à mon tour donc de changer de résolutiou... la 
liberli* que je lui ai rendue. i« la lui reprends; je vais lui dire; 
Non, Marie, vous D'èles pas libre, car vous ne pouver Iclre que 
par moi et je ne vous iùae à pcrsotiue. 

Pavt. 

Georges, je t'eo conjure, sois plus calme !... tu oe sais pas coin* 
bieo tes emportements peuveut nuira à ta sauté. 

CEORCCS. 

Ce tiiniin, j’clais bien alfaibU, je le sais: mais je snis fort ntahi- 
(enaut, te conlial que tout ô l'heure loti ami m’a fait jireudrc, a 
rccbaulTe mou sang cl ranimé mon cœur. 

Minir. 

Uucl espoir! 

(ikoRCLS. 

Celle f(»rcc qui m’est rendue, j’eu veut profiter pour reconqué- 
rir mon bien. 

PAVt. 

Mais enfin, quel est ton espoir? le baron d'ADgmÜle no te doo- 
nera pas Marie. 

OEORCES, stM «vatUUM. 

Je la lui volerai, alors! 


Taiics*vous I 


MARIEtTE. 


PAIL. 

Georges! quel égarement est le lien! Si tu savais?... 


CEOKCE:». 

ic sais, car imu cœur me le dit, qu elle oî-do à la menace, à la 
perKTution. Oui, a présent que j'ai bien rélK>chi ii scs paroles... 
elles soûl si odieuses, qu'elles oe peuvent pas être vraies. 

MARIE. 

Cooiuie il m'a bleu jugée ! 

CCORCtS. 

On la marte deuiauj, dit-cllo... je IVnlcvo celle oui! et nous 
fuyons ensemble. 

racL. 

£Uo n’y voudra pu ooaaeolir. 


CSORCES. 

Si die refuse, j'appeUe sur moi la colère d’uo rifal, la fag. 
geance d'uo père... 

PACA. 

Georges, ce que tu as dit là, lu oe le feras pus. 

CI^ORCEa. 

Pour en douter, tu me coDnai« bien peu. 

RACL. 

*^€‘081 parce que je te connais, au coalrairc, que jo puis te dire 
encore, avec assurance : Noo, tu ite le foras pas! 

GEORGES. 

Et qui pourrait »’eo empêcher? 

PAOI.. 

Toi-métne I 

GEORGES. 

Puisque je ne crains pas de roo perdre! 

PAft. 

Malbeurcus!... To ne perdrais que Marie; toi, tu es déjè perdu. 

CEOaCES. 

Hoir 

MARIE et MARIETTE. 

Ohl 

RAIX. 

Pardonne*moi, Georges.. ■ ce serrel que ie voulais taire... c’est 
Ion projet d'eulévenvent et de fuite qui me Va faUileincni arraché. 
Sachant le iiialbeur qui le mmare, je ue pouvais pas laisser 
condamner Marie à revenir bienlôl, seule, abandonnéa et pauvre 
veuve en deuil, s’humilier sous le pardon de soo père. 

GBOnUES. 

PanI, ee que lu fais lè est biro... Ces ptmlas qui ont dd tant te 
coôler, il était geDéreot è (m de me Ica dire; j'turaia pu don 1 er 
jusqu'à ce jour de ton amitié que j’y (.roirais masnteciaat. (t> t#a 4 u 
nuis A Rnl.) 

PACL. 

Ta main ne tremble pas. 

GCORCEJ. 

Mon cœur est ferme aussi, tu peut doue tout me dire. Est-cc loi 
qui as si bien jugé que ma viv allait s’oluiudre? 

PACL. 

Nmi, mais au illustre docteur qui, tout à l’heure, était prés dp 
loi... c'est lui qui eu a &ie le termo. 

MARIETTE. 

Oh! oh! inadcnm'Mlle !... 

MARIE. 

Ecoutons, ma sœur, écoutons! 

GEOaCER. 

El ce terme, il est prochain, 

PACL- 

Hélas! à mmos d'un uiirade, Georges.,, demain pcul-élrr. 

MARIE ei «AUti-Tfl-. 

Domain ! 

ccoaGU. 

Et CO prinrtpe de mort, il est en moi, n'esl-oc pas, d^ptiîs quo 
j’ai sauvé Morin et sa mère? 

PAIL. 

Oui, voiU ce qui te tue, mon pauvre Georges! 

GEORGU. 

Mais DO pleure donc pas... je vais revoir mon père, et c'est pour 
elle que je meurs... 

MARIE, «« l*r»n, *«MBt tosLer aux pied* de G«arc<s> 

Georges, pardounex-moi le mal que je vous ai fait. 

GEORGES. 

Marie, vous élies encore ici ? 

MARIE. 

Georges, quand je vous ai dit ces cruelles paroles, je oe .avais 
pas, moi, que vous aUiex mourir. 

GEORGES. 

Et que vous importe k présent ou ma vie ou ma mort? 

MARIE. 

Qup m’importe!... mais ma vie est la Uoniuî, Georgrt, ta mort 
ma roûdauinulkiu... Georges, tu dois luc pardonner; Georges, tu 
dois vivre... Georges j« Vaims Inujoursi... 
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OEORC». 

Que dite»-YOOR!... O Marie! li d'aulm que nous xHia coteu- 
dftieot! 

MllliE. 

Avec uu aiTMKir tel que le uôlro» di'vatit un nialbeur (el que le 
tien, que me fait à aïoi ropitiinn des autn*», le jugemciil du iimmlc 
entier.’ Qu’il me calomnie, qu*il me flétri^e, ce nionde; sun mé> 
pris n'aUeiodra pas jusqu'à mon r>eur, et sa voit n'est pas assez 

E uixvaiil^ pour dominer celle qui me crie : Tu ne peut pas laisser 
I doute et le désespoir k celui qui meurt pour l'avoir trop aimée. 
ofconcËs. 

Non, jamais trop, lUrie, niais assez peur uo pas vous croire 
quand vous même vous vous êtes accuace. 

xsam. 

Lors<]uo je m'accusaia, j'igourais que vos jours fussent menaiés -, 
alors j'ai pu comprimer num rceur et dévorer mes larnitn ^ je me 
disais, il a comme moi la foive do souffrir, qu'il me maudr^se au* 
jourd'kui, j’ai l’aveair |wur me justtller; mais vous allez tnuuiir, 
Goorr.es, mourir pour moi, cl vous me rroiriei parjure, c'est ini- 
possibiel... Oui, pauvre voudaiiuié à qui je devais le bonheur pour 

S rii do tant d'amnur; oui, tes souffrances ne sont pas au*detfus 
2 mes tortures, cor je l’atmc. culcuds*tu bieu!... Je t'aimel... je 
t'aime!... 

ceoRcrs. 

Itou Dieu, qui avez vimtu me donner une telle joie, duuuez-moi 
la (orcel dounez*moi la vie! 

UAlllETTI.. 

Ah! c'est bien, oiadcmoisulle, ce que vous avez dit U!... c'est 
très-bieo. 

rAiri.. 

Le iiialbeurcut, il succombe h sou ciuoUoa. 

M-VRit-nU. 

Grorj'cs, mon frère i 

MARIE. 

Sauvcz-le, oionsiour, sauvcx-le. 

r.EOACES. 

ItassurcZ'Vouf, mes amis, ce u'est rien... Un moment ma vue 
s'est Iroubleu et le sang s'est arrêlo à utou to’ur, mais il a repris 
son Cintra; je n'ai tiécoi que sous le pokis du bontieur, te lAm* 
beur ne tue pas, Marie. 

MARIE. 

Ainsi, mua ami, vous pouvez encore m'cotcudre? 

oEonccs. 

T'entendre et te voir... ah! oui, toujoui's, toujours! 

M.VAIi:. 

ie vous dois l’aveu d'un secret, Georges. Ce secret n'est pas le 
mien... je ne puis le dire qui vous seul, et nous devons tous le» 
deux Teuiporler dans U tombe. 

MAIULTtL, M bwl. 

Vailedo! 

CAbl., É C«wi«. 

Georges, quelqu'un vient. 

MARIE, «frsTét. 

Si Ton me trouve kl, je suis perdue, Georges, qu'oo nu me voie- 
pas. 

0E0RCE5. 

De CO edté, vous pouvez sortir... ju vous accompague, et vmis 
me direz... 

MARIE. Mir le Hiil d« U purte. 

Non ; demain, Georges, jo te reverra!., je le le jure,|e le reverrai. 

(Ceorge*, Mk^Uo^pI et lUrie ealrral il«u ta iuik«, M^ieUe tort A dfwiM, spm 
avoir *u«ert la aiille.) 

SCENE VU. 

PAUL, p«i» VALLtDO, debz Té-moiüs. 

VAU.LDO. 

Ahi je ne crains pas de m'être Irouipé! Votre préAcncc, doc- 
teur, me prouve que je suis bien renseigné... Nous sommes ici 
l'bt-z iDousicur Georges Tbevenin? - 

PAlt 

C'est vnû, iiMHjsibur le comte; mais U n'y est pas. 

VAU.ED0. 

Je MUS mieux informe que vous, car je sais pozitiveineiil que 
tiionsk-ur Georges Tliêvcuiii est rlui lui... Au surplus, nous allons 
nous en assurer >ur-lo-cbamp, car ce qui m'auicuo no jKut Bouf- 
fi ir ni U-nleur ni délai. 

VAIL. 

Pardo.i, monsieur le comte ; nuis qu’il y soit ou non, vous n'eu- 
Irerez pas. 

vAUxno. 

Ah! il K vache donc! 


RACL. 

Pour VOUA éviter t... Oh! niHi: mais Georges est souffrant, «d 
moi, son ami, son medwin, j'ai ordomié qu’on no lui laissât voir 
personne. 

VAU.E1M». 

C'est possible, monsieur; mais comme il font que je le vote, je 
serai inoMiiéiue mou hilroduclcur. 

ru’i,. 

Du mot, s’il VOUS utatt. Je rrois savoir ce qui vous amène... 
Voua souhaitez sans doule une réponse & la lettre que vous aver 
écrite h sir Msc-Duwelf 

VALLKDO. 

Précisément. 

RAlIt. 

Alors, mousieur le comte, ce n'est pas à Georges qu'il faut vous 
adri'sser, U iguore que vous ayez écrit; je n’ai pas voulu qu’il con- 
nût votre lettre. 

VALLEDO. 

Ainsi le barortel ii'a encore rien réglé?... Tant mieux! je n'au- 
rai pas i cliatiBcr les dispositions... ef comme monsieur Georg*-^ 
a bien dû prévoir qu’une rencontre entre nous était iuêviUtdc, peu 
lui importe sans douU* qu'elle ait lieu plutôt aujourd'hui que de- 
main... plutôt » rînsUut que dans une heurt*. 

PAtL. 

tt si je vous disais qu’il ne jK*ut plus y avoir de courage k pro- 
voquer niuii malbcumix ami... brisé par les cuiofioos... épuisé 
par les suuffrauces; il n'a peut-être plus quo quelques heures 
A vivre. 

VALLEDO. 

Monsieur, il reste (onjours ass<3 de force pour recevoir le chàü- 
meiil d'une iosnltc... Il tut épuisé, dites-vou.s... u’edl-il plus qu'uni- 
goulk- de sang dans les veincB, ce sang, il me le faut!... (jtoumirat 
é«a T^oioi s»«r MWK* ila«$ U Mitoa.) 

PAUL. 

Lu muineul, monsieur le comte. Je vous ai dit que son bras 
était faible, mats je vous dis aussi que le micu est fort. Si Georges 
se meurt, moi, je suis bieu vivant, ut à défaut de mou ami, vous 
voudrez bieu iit accepter pour advcrsalro? 

VALLUm). 

Vous?.,. Et pourquoi? vous ne m'avez fait aucune injun*. 

PAUL. 

S’il ne tient qu'A cela, regardez-vous comme insullé par ii»o . 
car le mépris qu’il a pour vous, je le partage. Il vous a dit qu - 
VOUA étiez un tr.vilro; je vous dis, moi, que vous êtes uu lédif ! 

VALLLDO. 

Monsieur t 

OEORCES, ÿiri'iHfit, Mû«i de Mac.Dowet. 

Vailcdol 

PAUL, «n onicim. 

Ueconiiaissci donc qu’il m’apparlieot comme adversaire; je l'ai, 
j’espere, assez outragu I 

CbOROrs, ae pbc*M IMI A wap Mtra eut. 

Arricrel Moi, je io soufflêle. (li tatc u «uio M*r vtilco».) 

. VAILEUO. 

C'est uu duel A mort! 

MAC-DOWEL. 

Je l’espère bien... Peur vous, je me charge des armes 

VALLtDO, É Grorzet. 

Je voua attends ici près, A ta cAle de Fuurvière. 

C.EOROES. 

J'y serai avaut vous. 

VALLEDO. 

Si vous tardez, ]o reviens. 

GEoaocs. 

Vous oc reviendrez pas. ( 0««tse* , P*nJ «l Mae-Do«el rcaiiwi u 
«ktWD, T«Uedo «I tel T«OK-im wwtent par la «hile da twod.) 


IZEUXIÊHE FAETIE. 

Ub itloo ebrz d’ADgmtUe. 

SCENE 1. 

GEORGES, ««teaM OM lettre s U mata. 

Personne. Cette lettre avait tout prévu. (Uuai.) aGcurgt^, aux 

• premiers Untciiu uls des cloches de l'église, venez à t'bêlci d’Au- 
» gcrvilie, lii pt-llle porte du jardin sera ouverte; gagnez Tescaiier 

• dvrvtbé qui conduit aux apparkuu-uU, entrez dausloaluu voisin 
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CE0RCE9. 


2j GEOIU'.RS tT 

t d<* ma chambre. J’ai promis qoo vous reterrais oujoui J hui, 

» je Ücndrai ma pronirsse, Marie. • (p»ti»*i.) ClK*t cMcî ]<* w«s 
chri fHo, et Je l’ai faile libre ! 0*inme l'raprii c»l facile 4 s’alarmer! 

J'ai frap^ celui qui me dispufait Marie, je* i’ai su tomber... eh 
bien! lorsqu’on arrivant ici, le son dos riorhes, Annonçant un ina> 
riogo, a roicnti è mon <nvillc, mon sAiif* s’est Qlarc et je me suis 
senti prêt à défaillir, comme si ce bruit pouvait annoivct'f onence 
l’odieuse union dont j’ai délivré Marie. .Mt ! piiisM ce maria^'o être 
aussi beurtiis que celui qui m’nilend dans l’avenir; mon i-orur est 
délivré du poid de la jalousie et de la haitte ; pour le monde entier, 
je f<»nne des v<eux de bonheur. (am>i 4e eioran.) Ah! on va sortir 
de l’église! c’est qu’il est prononce ce mariage qui m'avait causé 
une puérile frayeur... Pour nous aussi bienlÂl la purle du temple 
s’üuvrira.-. les cloches sonneront à grande volée! Marie et moi 
nous nous agenouillerons au pied derautel Hiacetantde lumières... 
et la foule, en nous voyant ainsi, dira : qu'il sont heureus! in.iis 
aussi comme ils ont bien mérité de rètre... C’est lieau, un ma» 
rloge! ht *'ai«K* ▼#!« b fenai>«.) Voyons donc celui-là. (ii <^c»rta It 
nde3u.) Je m’y sois pris trop lard pour voir la mark<e ; on ferme la 
porlière de la voiture... elle part... un fait avaivcer un autre i^uî- 
page... celui de l'heureui épruji... oui, c'est bien lui... nn Ico- 
ioure, ou le frlicite... coihme il est pèle. {n»uov h main raf »«*yeui.) 

Ch bien! étrange illusion! voilà une épouvantable ressemblance... 
si je ne l’avais p.vs tué, je dirais c'est lui!... c’est Yalle<lo... et 
ai ce n'est pas mi, c'est donc son ombre qui m'spparait! Il f*iut 
que je sache! (it *• pour «avrVr b L'équip.ige est parti!... tdi! 

c'est folie de croire 4 ce que j’ai vu, mais j’y crois... Une 
arrestation me menace, dit-on. Quand je ne devrais sortir d'ici que 
prisonnier ou frappé de mort, je ne garderai pas pins longtrnipa 
un pareil doute... et pour savoir la vérité, j'ampte le caihot, 
j’accepte la tombe I (il *t pnor «xUr, b port* du Umi i‘e«vr«, Hart^ 
htliiu d« aariéepanU su ChhI.) 

soBsrs n. 

GEOHGCS, MARIE. 

MSRIC. 

Georges, vous m’allendier, me voici. (cibpAa«« b rmos a» b |nrU).] 

CCOnCCS, qui nt reilB mari cl tarptiae a l'vpcct d« M>rb, 

•*ee pOart A pmMMPr m omb. 

Marie! Mario I 

HARIE. 

Celle qui tient U promesse de Marie d'Angervillo se nomme 
mainlenanl la comtesse de Vslledo. 

CFUfiCES, halbatiiDt. 

I.J 1 conilrsse de Yalledo... Ah! j'avais doue bien vu tout 4 
l’heure... e'étail lui! et je me crevais le jouet d'une illusion... et 
je me llHllai» d’avoir fail justice! L'illusion, c’éiail sa mort; la réa- 
lité, votre mariage! (il ’mbU sjm «b r«Btfuil.) 

MSRU. 

J’étais déjà parée pour eel horrible saeriflce. que j'espérais ejimre 
(^ii'il ne s’aoeoinpiirail p.vs. Le comte de Yalb'do avait laissé à 
i hiMcl une lettré qui ne devait être remise au Imron d'Angervüle 
que si Mm gendrè futur n'avait pas reparu à l’heure fixée pour la 
rcNanonie. L'Jbcüro avait sonné, «t mon père veiianl 4 moi avec 
celle lettre ouverte, me dit : Je crains que la mort ne m'ait dé- 
gagé envers monsieur le romie de Vailedo, il a <lù so liallre ce 
malin avec monsieur Georges. Dieu m’a punie du nvnuvemeiit do 
joie qu’a ressenti mon etnir, car 4 peine mon père avait-il Gni 
de parler que la porto s'ouvrit. Le cointodc Vallôjo, horriblerueiit 
pâle, s’avança vers moi; il ma pria d'excuser un retard dont il 
n'avait pas été maître, el invita le baron d'Angerviile à dcitmer 
le signal du départ. Gi-iH^tcs, vous dire ce que j'ai souffert 4 l'as- 
pect do cct homme, c'est impossible... Se montrer vivant 4 moi... 
c’était me dire que vous étiez mort. Dans mon aG'reuse anxiéléf 
je n'osais interroger que ses yeux, «t scs yeux presque immo- 
biles et toujours inucU ne m’mit rien révélé. Il m'a failli pen- 
doiU deux hciirea subir le siipplici.* de rincertilude; et quand tout 
a été Qni, lorsque je leur ai évhappé pour venir U-l acrumplir une 
sainte promesse, je ne savais pas même niooresi j’allais vous revoir. 
croAGCs. 

Me revoir!.... me revoir pour m’apprendre que vous avez menti 
deux fois 4 voe serments, el que vous clés la comtesse de Val- 
Irdo... mais vous me toi’Z, madame; ah! c'est odieux ce que vous 
dites là. 

«lAUlE, « CMrgfs. 

Georges! toi qo'après Dieu j'accepte seul pour juge, sonviens-loi 
que, daus l'espoir de satisfaire les créanciers de monsieur Jacques 
Ibévenin, lu voulais te condaniner a l'ctil. 

cr.oBcr.s. 

C’est vrai. Eh bien? 

MARIE. 

Eh hieni c’est loi-tnênio qui me justice; Ion dévoiioim’nl m'a 
inspiré le mien... Pour conserver sous tache le nom de bm père , 
tu donnai), dix ans de ta vie; je sacriQe le bonheur de la mieuno 
pour racheter l'bonneur de ma more. 


MARIE. 


L'honneur de ta mère! 

MSnlE. 

Valledo avait on son pouvoir dos lettres qui condanitiaîimt ma 
mère* Georges, ma main était le prix de ocs lettres... l’our U.R 
anéantir 4 jamais, j’ai pmmis ma main... j’ai donné ma vie... 

CroBCES, WnibBBl A'firiMMii. 

Marie, ma noble Marie, tu j^uvais te laisser accuser; loi, l’aogo 
de la pureté, le martyr tliiâl? lot, qui sauves ta mèrel • 

MARIt. 

Tu vols bien, Oeorges, que ce sacriflco était indispensable. Si j’a. 
vais pu méconiiaiire mon devoir, jo ne serais pas digue du loti 
amour. 

CEOfterS, Mvrio <|bi l'SbigM. 

Ainsi lu viens me dire un dernier adieu! 

suno:. 

Tu ne m'as pas compris... Je viens pour ne plus te quiltor... 
jo vieus pour mourir avec loil 

OEORCt-S, 

Toi, mourirl Non, la vie, la beauté, la jeunesse, ne peuvent 
s’unir dans ta mort avre celui qui n’a plus d'aveuir... l.uissA'-moî 
partir, Marie; je ne veux pas que |ti meures; je ne veux pas que 
tu me votes mourir. Laisse-moi, laîMC-moi. 

MAItlE. 

Je ne U* demandes pas si lu veux ou non que jo vive... Ta vo- 
lonté, les ordres ne chauf.eratc-iil rien 4 ma destinée. J'ai Ciilcuté 
le temps el compté les sniilTranres... Maintenant, j'en suis sûre, 
toute' la science Iiiimaine serait imptiissanle 4 me sauver. Touebo 
ma main; le poison qui mu tue l'a déjà glacée!... 

CEORGIS, rpMfuUl. 

AhI 

MARIE. 

Mais lu nu vois donc pas que ce qui a fait ma force et soutenu 
mon courage, c'est que ju me suis dit: Pour racheter l’honneur de 
ma mère, je |H>rlerai lé nom de V.vlledo sur la terre une lu'ure; 
cl puis après, à loi, Georges! A loi |>otir l’etenitlé. on cri.) 

Ah! teit* Brncbe *od voile.) 

OEORCES, b KHiU'MBI. 

Marie! je t’cii supplie, rcgardo-moî Dis-moi qu'on peut le 

sauvci- encore ! 

MARIE, «lostYiMBt. 

Non... Adieu, adieu! Georges! 

CEORCrv, twittetl b Ui« *m db. 

Mun Dieu I retenez la vie qui lui échappe. Mario 1 Marie!... 

MARIE, b icfinuMBl iI’bs* miio ArbilboU. 

Non, que les lèvres n'idtleiirenl pas même mon front... Laissons 
4 notre amour Imib^ sa pureté.. , ‘Tu me donneras Ion pnnnier bai- 
ser dans le ciel... Adieu! 

CEORCCS, qui la MaiiMI, b oMtempIsBt avro dTfiH el 4a«le«r. 

Marie! Uariul (rouMBi oa «i.} Ah! plus de xih, plus de nganJ, 
plus rien!... Ah! c'est impossible, mon Dieu! Kl ne pouvoir h se- 
courir. Ml U 4r|psae «iir na boMvil.) Mais il y a du mondo ici. Qu'on 
me chasse, quoii me tue; niais qu'on la s.iuvc. (aiUbi <w«rh.| l>u 
secours!... Par pitié, du secours I Mûrie w meuill... 

SCBITE XU. 

Les Uêmes, D'ANCfJtVILLK, GLKMt^MI.NE; p«n PAl'L. 

U'ARCEnviELE. 

Marie ! 

CLÉME>TINE. 

Ha nilc! (ku« com à mmi».) 

PAGE, 4rk«rt. 

Vous dit» que Georges est dans cet hûlel? 

OEORGES, raonat i »t «toc b ilrbm 4« b tém.. 

Ah! Paul, mon ami, si ta science n’esl pas un mensonge, tu la 
feras vivre. Quelle soit a Yalledo... mais qu’elle vive, imm Dieu ! 
qn’oilc vive! 

PACL, âpre» tToir Manr. 

Morte I 

CEuRCISi. 

Morte! Marie!... Ah! avant iivoi, avant moi! (ii p-iu «n •trriM<>r cri 

Os iVewipalt rt to«br nMn pinb dr Maiir.) 

FIN’. 




Pari*.— lnirrîn;rrî« Morris el rua Anielot, 

f'i.t '-i' 
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